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J U G E M E N T 

Sur les Fables rie LA FONTAINE, & celles 
de LA Moi HE* 

. L M il haute fupériorité qu'on doneafleZ 
généralement aux Fables {le LA FONTAI
NE fur celles de LA MOTHE n'eft pas, à 
mon avis , une des plus foibles preuves de 
la frivolité du goût de nôtre Siècle. Que 
de gens ce petit début ne va t-il pas 
ayfli tôt révolter! Je les fuplie donc de 
Vouloir bien fe calmer, s'ils le peuvent* 
& de convenir avec moi de quelque prin
cipe , qui puiife nous diriger folidemen* 
& fans prévention dans le jugement qu'on 
doit porter de ces deux Ouvrages* 

A a 2 



364 JOURNAL HELVETIQUE 
Quel doit être le but de tout Fabuliftc 1 

Eft-ce d'injîruire y de détourner du vice & 
de porter à la fagefle & à la vertu ; ou 
de plaire, d'amufer & de divertir? Si c'eft 
ce dernier, la caufe eft toute décidée en 
faveur de LA FONTAINE > jamais Ecrivain 
plusamufant,plus égayant, plus divertiflant : 
Mais fi c'eft le premier, LA MOTHE affo
lement doit l'emporter. 

On dha fans doute que le but du Fa-
bulifte doit être à la vérité d'inftruire, 
mais qu'il doit aufïî plaire & amufer en 
même tems ; qu'il en doit être des Fa
bles corne de certains remèdes, qu'on enve-
îope de miel ou de firop , pour leur fer-
vir de véhicule. Fort bien : On con
vient donc que le grand but, le but ca
pital doit être l'inftruâion , & que Tamu-
fement & le badinage ne doivent entrer 
dans les Fables que corne un acceflbîre & 
même avec quelque fobriété, de crainte 
que la trop grande profiifion ne préjudi-
ciat au grand but ; de même qu'on empè-
cheroit l'éfet d'un remède, d'ailleurs très 
excellent, fi l'on venoit à le noyer dans 
de? firops , dont l'abondance pourroit mê
me être pernicieufe, & produire des éfets 
tout contraires au remède: Maxime d'au
tant plus à obferver ici, que les homes 
généralement ne font pas fort amis de ce 
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qui s'opofe à leurs vices, & qu'ils n'ont 
déjà que trop de penchant pour ce qui 
les amufe & les divertit; en forte que fi 
de pareils traits dominent dans une Fa
ble $ il eft corne certain qu'ils ne s'ata-; 
cheront qu'à ces traits, & qu'ils coule
ront fur tout le reftefans prefque aucune 
atention. 

Ce principe pofé r jugeons maintenant 
de nos deux Auteurs. De près de deux 
cents cinquante Fables de LA FONTAINE 
à peine en trouve t on la moitié qui mè
nent à une moralité de quelque importan
ce ; quelques unes même contiendront de 
vraies antimoralités ; & le plus grand nom
bre des autres ne font que de jolis & amu-
fans badinages, des plus jolis , j'en con
viens, mais enfin de purs badinages, fans 
aucune vraie ni utile inftrudion. Tou
tes celles de LA MOTHE au contraire , ou 
du moins à peu près toutes, conduifent 
à des moralités , & la plupart même à des 
moralités des plus importantes. 

Si celles de LA FONTAINE regorgent 
de traits amufans & charmans, ne péchant 
en cela que par du trop & du fuperflus » 
celles de LA MOTHE manquent-elles de 
ces traits piquans & amufans? N'en con
tiennent-elles pas autant & peut être mêr 
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me au delà de ce qu'il en faut pour feiv 
yir de véhicule & captiver le ledeur ? 

Dans celles de LA FONTAINE on trou* 
Ve nombre de négligences & de vraies che
villes, qu'on ne pardoneroit point aujour
d'hui; tandis qu'à peine en trouve t-oq 
dans celles de LA MOT#E , inconteftabie-
ment plus éxaét, plus corred, plus chaT 

tié. 
La plupart des fujets de celles de LA 

FONTAINE ne font pas de Ton invention • 
il les a tirés d'anciens Fabuîiftes. Ceux; 
de LA MO^THE au contraire font je crois 
tous de fon invention , & pour la plupart 
d'une invention très heureufe* il en cf̂  
créateur ; ce qui ne lui done pas un pe«* 
tir avantage fur LA FONTAINE. 

On reproche à LA MOI HE fes longs 
préambules. Je ne le )u{\ fierai pas en
tièrement là ckffus. Je dirai cependant; 
qu'en général ces préambules font pleinç 
d'inftruclions , & que dçs là ils ne doi
vent ennuyer que des efprits frivoles. Et; 
3LA FONTAINE nVn a t il pas de fort longs 
abiîl , & quelques uns même plus longs 
que ceux de LA MOTHE ? Qu'on les difç 
pais, badins, nnv;(ans au poilîb'e: Soit: 
Jl-îis ofera t-on les foutenir également int 
triidlifs ? Et n'eft ce pas néanmoins tou
jours a quoi il en fput revenir? 
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doublions pas de toucher un point 

très avantageux à LA MOTHE ; c'eft que 
fes Fables ont pu fuporter une grande 
épreuve, je veux dire d'avoir été mifes 
en profe pour les rendre plus intelligibles 
aux jeunes gens , & de fe faire lire égale
ment avec plaifîr. Qu'on effaie de faire 
fubir la même épreuve à celles de LA 
FONTAINE, & Ton verra ce qu'elles de
viendront. J'eftime cependant que c'eft 
là une épreuve que doit pouvoir fubir 
toute bone Poefie, en quelque genre que 
ce foit; fans quoi je crains fort que ce 
qui nous y plaît ne foit guère que pure 
fédudtion de la rime, du nombre, de la 
cadence, & de la verfification. 

J'ai ofé proférer ci deflus le mot SantU 
moralité, en parlant de quelques unes des 
Fables de LA FONTAINE. Je dois me la
ver d'un tel blafphème aux yeux de quel
ques uns de fes zélés partifans. Donons 
en donc quelques exemples 5 exemples au 
refte que je ne me fuis point acharné à 
chercher, mais qui viennent de me fraper 
en relifant ces Fables avec rapidité r & fans 
beaucoup les éplucher. 

J'allègue d'abord la première, celle de 
la Cigale & de la Fourmi. Quoi que nulle 
pioralité n'y foit énoncée, on voit biea 
* A a 4 
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que le but eft d'éloigner de la fainéamife 
& de porter au travail. Ce but eft très 
bon ; mais la chute de la Fable, qui d'or
dinaire eft pourtant ce qui porte coup, 
n'en vaut rien & ne peut que produire 
un vice pire fans contredit & plus odieux 
que l'indolence & la fainéantife; je veux 
dire l'avarice, la dureté, l'inhumanité, la 
raillerie & même l'infulte envers les pau
vres & les indiens ,• & les homes n'ont 
ils pas inconteftablement plus befoin d'ê
tre détournés de l'avarice, & incités à là 
bonté & à la bienfaifance, qu'à l'a&ivité 
& au travail? Pour un home Cigale on 
en verra grand nombre qui feront charmés 
d'être autorités à dire dans PocaGon : Voué 
chantiez : J'en fuit fort çùfe : Et bien dan* 
fez maintenant. 

La chute de la Fable 7me n'eft elle 
pas encore une antimoralité des plus ti
trées? On y charge JUPITER , c'eft à Au 
re , pour des Chrétiens, le fage, l'adora
ble Créateur des homes , d'être lui même 
l'Auteur du malheureux penchant que nou? 
pvons à être 

lÀnx envers vos pareils , gf taupes envers mus y 

Qe nous par clouer tout, £«? » w aux autres bonus* 

B'aprêç ce trait là ^uel vicieux, quel 
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fcélerat même ne pourra pas fe dire fecrè-
tement, & le dire même ouvertement s'il 
en a befoin pour fajuftification: Ceft Dieu 
qni m'a fait tel que je fuis : Qu'on s'en 
f renne à lui. 

Mettons encore au rang des antimorali
tés tout trait goguenard & boufon,quand 
on parle de Dieu, de Dieu, dis-je, dont 
on ne devroit jamais parler qu'avec un 
refpedl inéfable. Et n'eft-ce pas cepen
dant un tel trait que nous préfente ce 
vers, fur la fin de la F<»ble i9me,L\E)/x 

fant & le Maître d'école, où après avoir 
parlé de irois ordres de gens aflez odieux, 
les babillards , les cenfeurs, les fédans, on 
ajoute : 

Le Créateur en a béni f engeance* 

Vers d'autant plus blâmable, qu'outrç 
cette manière gognenarde de parler de Dieu, 
on le charge encore , en quelque forte, 
corne dans l'article qui précède , d'être lui 
même l'Auteur de tous les travers & vi
ces des homes. 

Des Fables capables de détourner les 
homes de jamais entreprendre de fe corri* 
ger de leurs vices & de leurs mauvaifes 
habitudes, ni de faire le moindre éfort 
pour cela, font elles bien morales? Eç 
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n'eftcc pas cependant à quoi mène, con
tre l'intention de l'Auteur, je le veux 
bien , à quoi mène, dis je, la chute de la 
Fable 40 , La Chate métamorphofée en Feni-
tne : Reproche d'autant plus a faire à PAu-
teur, que, non content de celle-ci, Tes 
Fables 49 & 17Ç femblent encore venir 
à Papui & en confirmer le pernicieux abus. 
, La Fable 41 , Le Lion & l'Ane ebaf-
fant, ne finit pas par une moralité formel
lement énoncée. Mais qui ne feroit fuv-
pris de voir qu'on y apiaudiffe à l'injufti-
ce & à l'ingratitude du Lion , du Roi des 
animaux envois l'Ane, qui après tout lui 
svoit rendu un très grand fervice, un fer-
vice réel, & qui ne s'en apiaudifloit point 
de façon à mériter le titre de fanfaron. 

Le dernier vers de la Fable 47 , Le Re
nard & le BG'ÎC , n'étoit il pas autant apli-
G. b'e à l'un qu'à l'autre. Mais au lieu de 
cette leçon , boue en elle même, n'étoit 
il pas tout autrement important de tomber 
fur l'ingratitude & la perfidie des imita
teurs du Renard ? 

Rangeons encore parmi les a»timorali* 
tés , d'atribuer à l'Enfer la production de 
la Goûte & de F Araignée, corne LA FON
TAINE le fait fans façon dès le début de 
la Fab*e 5001e, Veut il donc qu'on le croie 
Manichéen ? 
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Au Heu de la froide chute de la Fable > 

53me, Le Renard & les Raifim, n'eut 
il pas été tout autrement inltrudif & mo-
rai , d'ap'iquer cette Fabïe à la fauffeté du 
cœur humain, qui très iouvent, ne pou
vant réufïîr à fatisfaire fes pallions, fêles 
déguife à foi même & aux autres fous de 
faiifles réflexions morales, f-uffjs dans G* 
bouche, quelque vraies qu'elles puliftnt 
être en elles mêmes. % 

J'adopte avec platfir h conclufion de la. 
Fable 83, LE BÛCHERON & MERCURE. 
Mais n'y a t il point de fcandale à crain
dre des deux vers qui la précèdent, & l'e
xemple de la brutalité de MERCURE, d'un 
Immortel, n autorife t il pas tout mortel 
à en faire autant ? Si ce trait fe trouyoit 
dans LUCIEN, Satirique perpétuel des Dieux 
delaFJbe, on ne pourroit qu'y aplau-
dir ; mais ce n'eft point là le but de cetto* 
Fable, & cette férocité de MERCURE nous 
y eft préfentée corne une très belle chofe. 

Je n'ai rien à dire contre la conclufion 
de la Fable 85 le ticheur & h petit toif* 
fon, que l'on finit par ce vers : 

\Jn tien vaut je dit-on, mieux que deux tu F auras* 

Mais n'auroit-on pas dû imaginer quel-* 
qu'autre Fable , ou du moins narrer un peu 
g e m m e n t celle ci, pour en venir à #c-
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te chute? Après les Ci touchantes fupfica-
tions du pauvre petit poiflbn , quel cceur, 
qui n'a pas dépouillé toute humanité, ne 
doit pas être indigné du procédé du Pê
cheur, & de fa réponfe Ci dure & fi in-
fultante? Voilà vraiemcnt une belle leçon 
de bonté , d'humanité , de miféricorde, de 
tempérance ! 

Ne dois-je pas encore ranger parmi les 
antimoralités ces vers 17. r8. & 22 de 
VEpitre à Me. DE MONTESPAN, qui précède 
la Fable 12 > , Les animaux malades de la 
fejïe, vers qui renferment une flaterie lâ
che, baffe, & très faufle, & en même 
tems injurieufe' à tout ce qu'il y avoit 
alors de gens d'cfprit & de goût : 

Tout Auteur qui voudra vivre encore après lui 
Doit s*aquerir vôtre fufrâge 

po , qui conoit que vous les beiutés gf les grâces ? 

Eftce une bien belle moralité, n'eft-ce 
pas même une penfée très faufle , de di
re à la fin de la Fable 183 , Le Mari, la 
Femme & le Voleur, qu'un home qui met 
le feu à fa maifon, pour avoir le plaifir 
d'embrafler fa Dame en l'emportant à tra* 
vers la flame, montre une Ame bien plus 
grande encore qus folle ? Une telle parole 
lie porte- t-elle pas avec foi fa réfutation ? 

Qlfim Auteur Païen parle fort cavalier 
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remçnfc du haxard & de la Déefle FOR

TUNE, je ne m'en étone ni ne m'en cho
que pas. Mais pour un Auteur Chrétien 
cette Déefle FORTUNE n'eft elle paspréci-
fément ce que nous nommons la Providen» 
ce (*) ? Et dès là cornent n'être pas indi
gné de cette fin de la Fable 184 > Le Trim 
for & les deux Homes : 

Mais que dire du troc que la FORTUNE/// 

Ce font là de fes traits , elle s'en divertit. 
Plus le tour ejl bizarre gf plus elle ejl contente. 

Cette Déejfe inconfiante 
Se mit alors en Fefprit 
De voir un home fe pendre. 

Voilà encore de belles inflations dans 
un livre qu'on met avec tant d'éloge & 
d'admiration entre les mains de la jeunefle. 

Je ne puis obtenir de moi de ne pas 
ranger encore parmi les antimoralités cette 
batre & groiEére flaterie, qui ne renferme 
qu'un feux des plus manifeftes, & qu'on 
-—* , .. „ 

O La FONTAINE n'en convient-il pas luimê» 
mô dans ces vers de fa F«ible 55. 

Mais ce livre ( du Deftin ) ^«'HOMBRB &f les font 
ont chante 

Qu'eft-il que le Hazard , parmi f antiquité y 
& parmi mus la Providence ? 
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lit au premier vers de la Fable 227, adreC 
fée au Duc de Bourgogne, & intitulée, 
Les Compagnons ^/ULISSE : 

f rince, l'unique objet du foin des Immortels. 

N'y a t-il pas même une forte d'impié
té , de dire que les Immortels , c'eft à dire, 
Dieu, n'a pour unique objet de fes foins 
qu'un ieul individu delà race humaine, 
tant Prince foit il, & que tous les autres 
homes généralement ne lui font rien ? De 
pareils naits font iis bien propres à former 
la jeunefîe à la (intenté ? Le changement 
d'un feul mot auroic cependant remédié à 
tout cela en difanc : 

Prime, U es cher objet dit foin des immortels. 

Voyez en échange L A M o T H Ê 
dans la première de les Fables adreflee à 
qui? Au Rui lui même. Ni dans le prolo
gue qui eft allez long, ni! dans la Fable, 
pas un mot de flatene, pas même d'éloge. 
Inftructions, confeils, exhortations, voilà 
ce qui y règne d'un bout à l'autre ,& quoi 
que fins manquer au refped du à (on Roi, 
4vec cette efpèce d'autorité que done tou
jours la vérité à tout home qui parle foa 
langagç, & corne de fa part. 

Ma dernière critique en ce genre fera 
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eelle de la Fable 238. Le Roi , le Milan & 
le ChaJJetir. Dans la féconde manière dont 
LA FONTAINE la conte, après avoir fine 
préfenter au Roi par le Chalfeur le Milan 
dont celui ci avoit fait capture , il comi* 
jpue ainfî : 

Sur ce Cbajfeur ? animal fe rejette, 
Et de fin ongle tout d'acier, 
Sauvage encore & tout grojjiir 
Hape le nez du pauvre Sire* 
Lui de crier, chacun de rire ; 

Monarque &f Courtifans : Qui n9eut ri ? Quand è 
moi 

Je nyen eujje quiti ma part pour un Empire* 

Voilà vraiment un beau fujct de rire,1 

de faire rire le Monarque lui même à qui 
Ton faifoit ce préfent, & avec lui toute 
fa Cour, & furtout d'ajouter qu'on n'en 
auroit pas quité fa part pour un Empire ! 
En quoi donc ce ChafTeur étoitil coupa
ble, pour mériter une telle inhumanité. Mais 
eut-il été un DAMIENS , quel fpe&ateur 
fage auroit jamais été tenté d'en rire, & 
n'auroit même pas craint de fe deshonorer 
par là. Tous ces rires & firguliérçment 
ceux du Monarque, j>acordentiis bien avec 
çç début du Piologue de cette Fable ; 
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Cerne les Dieux font bons, ils veulent que les Roit 
Le/oient aijfî » c'efl Findulgnce 
Qui fait le plus beau de leurs droits* 

Celas'acorde-t-il bien avec les élogeâ 
qu'on fait d^ Roi de cette fable, dans U 
prérfiiére manière de la narrer, de même 
qu'avec lé dernier vers où l'on revient en
core à louer l'indulgence dans les Rois ? 
Avec un tel cœur dur, cornent l'Auteur a 
t-ii pu dire à la Fable 170: Mais wi fri-
fon £ enfant, cet âge eft fans pitié Et qu'a-
iroit il foit? Fris fa fivnde & du coup 

, tué plus £a moitié : Quoi ? Un pigeon. De 
tels traits, de tels exemples daus un Au* 
teur fi vanté feront ils bien propres à for
mer la jeunefle à la bonté du cœur, à l'hu
manité & à la compaflîon envers les mal
heureux? Et n'eftce pourtant pas là un 
des points capitaux de toute bone éduca
tion ? De tels traits encore un coup font-
ils bien dignes du bon LA FONTAINE , 
bien dignes des éloges dont on le com
ble, & des fuperbes éditions réitérées qu'on 
fait de fes Fables ? 

Venons maintenant à des critiques d'utl 
autre genre, moins graves à la vérité, 
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& que certaines gens pouront même trai-
ter de minuties & de vétilles; mais qui ne 
paroitronc pas telles à quiconque conoit la 
corrcdion & l'éxaditude, en vers auiïï bien 
qu'en profe. 

Je comence encore p?rr la première Fa
ble, La Cigale & la Fourmi. Au troifié* 
me vers la bize doit y fignifier l'hiver* 
Cependant il eft de fait qu'ordinairement 
la bize ne foufle pas moins en été qu'en 
hiver. Toute la diférence c'eft qu'en été 
elle nous rafraîchit, & qu'en hiver elle 
nous glace & nous tranfit. Il eft encore 
de fait,que le plus fouvertt les mois de 
Novembre & de Décembre font des tems 
de brouillards, fans bize ; & c'eft pour
tant alors que la difette devoit réduire la 
Cigale à aller crier famine chez la Fourmi* 
Il eft donc clair que jamais la bize ne peuc 
être finonime à l'hiver; & qu'ainfi fi la 
nége fe fut préfentée à l'efprit de l'Auteur 
il l'auroit fans doute préférée. 

Maiheureufement pour les vers f & 6 
de cette même Fable la Cigale ne mange 
ni mouche ni verniijfeau ,• elle ne fe nouric 
^ue de verd, & peut̂ ête encore de quel* 
ques grains tendres* 

En retranchant les deux derniers vers âe 
la Fable 2, Le Corbeau & le Renard, la 

B b 
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chute en feroit très jolie ; au lieu que ces 
deux vers font froids , plats & totalement 
fuperflus. 

A la Fable 7 , La Beface, au vers 27 , 
Tout ce que nous fomes, demande abfolu. 
ment la fupreffion du tout du vers 29. Il 
faloit donc dire , Nous nous le pardonons. 
Ou fi Ton veut : 

Car tvus tmit que nous fontes, 

Linx envers nos pareils, g^ taupes envers nous i 

Nous nous pardono?ts tout. 

Que fi quelcun trouvoit peu françoife 
cette expreflîon , Tous tant que nous fomes, 
je le renverrai à la Fable 146 , vers 3 , & 
à la 148 vers 9 , où l'Auteur l'emploie 
lui même. 

A la Fable 8 > VHirondelle & les petits 
Oifeaux , au vers 3 1, Perfones eft un mot 
impropre en parlant d'oifeaux 5 auffi n'eft-
il mis là que pour la rime. 

Fable 18 • Le Renard & la Cicogne, vers 
4 : , Pour toute befogne f qu'elle expreflîon, 
pour dire pour tout mets. En parlant d'un 
bon plat, diroit-on que c'eft une excellen
te befogne. \ 

Fable 32: VAne chargé d'épongés @k 
Qu'eft-ce que le dernier versjfinon une 
miférable cheville. 
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Fable 34: La Colombe & /a Fourmi, 
vers 13 , Lui /a/* /è/e, pour dire, s'en fait 

fête, peut-il fe fuporter ? 
Fable 36. Le Lièvre & les Grenouilles 4 

vers 17. Douteux nefe dit que des chofes, 
& jamais des gens. Il n'y avoit qu'à dire x 
Agité , toujours inquiet. 

Fable 39 : Le Fan fe plaignant à JUMON* 
Les vers 23 & 2 4 ne font ils pas très fino-
nimes * quant à l'ufage de ces deux oifeaux ? 

Fable 42 : Tejlament expliqué par ÉSOPE * 
vers 3 f , Treuve. C'elt rimer bien à l'ai-
fe que de changer les mots. Quatre ou 
cinq fois on lit ce mot ainfi changé dan* 
ces fables. Fort bien, fi c'étoit dans la 
bouche de quelques manans ; mais ici 
dans la bouche des Avocats d'Athènes ! 

Fable 43 : Le Meunier, fen Fils & l'Ar 
m. Ne reftoit-il pas aflez de variété dans 
cette fort jolie Fable, quand même on en 
auroit fuprimé le premier trait, qui eft con
tre nature, incroyable & même impoiïibieî* 
vu le poids. Quoi 'i un vieillard & un 
jeune home de 1f ans porter ainfi un Anô 
fur leurs épaules ! De plus étoit-celemoyer* 
de faire paroitre TA ne plus frais? Ne de-* 
voit il pas foufrir d'être ainfi lié & porté 
renverfé f loin de fort goûter cette façcni 
àalkr. 

È b a 
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Fable Ç6: Le Lion devenu vieux} Ver» 

$:Par Page ejlropié : Quelle malheureufe 
cheville ? Etoit-il eftropie par l'âge ? N'é-
toit-ce pas par le Cheval ,1e Loup , & le 
Bœuf dont on a parlé ? 

Fable6i: Le Lion amoureux: vers 7 / 
non du prologue, mais de la Fable : A-ton 
jamais dit la hure d'un Lion. 

Fable 6$. La Mouche & la FourmiV 
vers 8 » Devant toi, pouvant fîgnifier en 
ta préfence , au lieu de avant toi, rien n'é-
toit iî aifé que d'éviter cette équivoque en dî  
fant : Je le goûte avant toi. 

Fable 68 : VHome & l'Idole de bois. Au
cun bon Auteur ne fait Idole mafculin. Pour 
ne pas faire un folécifme, il n'y avoit qu'à 
dire au vers 7 , Jamais Idole, où que cefut ; 
& au vers 17 la trouve pleine d'or. 

Fable 89 • Le Satire & le Pajfant. Le 
but de cette Fable étant de doner de l'hor
reur pour un vice très odieux, n'eft ce 
pas manifeftement nuire à ce but, que de 
le tirer d'une chofe en elle même très in
nocente , & cela à PaiJe d'un pur jeu 
de mots & d'une efpèce de boufonerie. 

Quelle chute froide & très fuperflue que 
celle de la Fdble i o 2 , VOurs è? les deux 
Compagnons ,• tandis que LA FONTAINE en 
avoit une doublement inftrudtive devant 
les yeux dans ESOPE , où on lit cette rér 
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ponfe de celui des deux Compagnons à qui 
l'autre demandoit ce que l'Ours lui avoit 
dit à l'oreille : // m'a dit de me garder de 
Jamais m'acofier iïun ami tel que toi. 

Fable 106: Phcebus £5? Borée: vers 8« 
Afaire peut-il jamais fignifier , caufe , raU 
fou. Toujours pour la iime. 

Vers 10. Bon manteau, hen doublé> 
bone étofi> bien forte. Pas moins de quatre 
finonimes; c'eft un peu trop. 

Fable 107: Jupiter £f? le Métayer. Six 
vers avant la fin, FruSliJîe & raporte. 
Quels finonimes ! Quelle cheville ! Au lieu 
de dire : Abondamment raporte. 

Fable 108 •' U Cochet, le timt&le Sou
riceau, C'eft mal foutenir la charmante 
peinture de l'ignorance du Souriceau que 
de lui faire dire au vers J 3 , Prendre fi 
volée$ car quand on s'exprime ainfi, oa 
ne peut pas ignorer ce que font des ailes, 
& on ne les apellera pas une forte de bras ; 
& de plus fi ce Souriceau ignoroit ce que 
font des ailes, il devoit aufli peu favoiç 
ce que font des bras. A cela près cette 
Fable eft toute charmante. 

Fable 127: Le Rat retiré du mmàe*. 
vers 11 & 12. Voici encore un trait go
guenard & peu religieux; fouvent mémo» 
très faux, quant à des biens temporels* 

B b * 
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Fable 130: La Cour du Lion. D'abord 

$e Lion eft, come de raifbn, qualifié de 
$aMajefli9 vers 15 de Monarque, vers 18 ; 
enfuite vers 26 ce n'eft plus qu'un fimple 
fldonfeigneur. 

Fble 131: Le Vautour £# les Pigeons : 
vers 9. La ferre eft perçante, & jamais 
franchaute. 

Fabie 140 : La Tête & la Qîieue du Ser-
tsnt , vers %o & 21. Jamais queue de 
Serpent fut elle vénimeufe ? 

Fable i jr : VOurs & l'amateur des Jar
dins: Les deux vers de la fin: 

J&im rieftjt dangereux qu'un ignorant Ami ; 
Mieux vaudroit un jâge Enemi. 

Cette fentence, énoncée d'une manière fi 
pofitive& fi générale, étone tellement,qu'on 
fie peut que la relire deux ou trois fois, en fu-
pofant toujours qu'il n'eft pas poflible qu'on 
flit bien lu. On a beau imaginer tout ce 
que pouroit nous caufer de plus fâcheux un 
ignorant ami » jamais poura t-il nous nuire 
putant qu'un énçmi, fi fage foit-il ? Car s'il 
eft fage, il le fera pour lui, & non pour 
ppus. 

Fable 1^3 ; le Cochon, la Chèvre & le 
Mouton : Vers 2p & 22. La vois viept 
$y fond „ & npn du haut du gozier; & 
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le haut de la tête fit-il jamais entendre de 
fon , excepté peut-être celle de JUPITER 
qu md il acoucha de MINERVE ? 

Fab. 157: VHorofcope: Vers 44. Poète, 
en deux fillabes eft une licence infuporra-
h e ; d'autant plus que rien n'étoit fi aifé 
que d'y remédier en difant : Ainfi périt jadis 
le trop crédule AESCHILE. OU , pour 
faire moins de changement, Même précau
tion nuifit au pauvre AESCHILE. 

Fab. 176 : Le Fou qui vend la SageJJe. 
Vers 1. Se mettre à portée auprès de quel
qu'un , eft un pléonafme fi étrange, que 
fi on le paffe , il n'y aura déformais qu'à 
faire de la langue tout ce dont on aura 
befoin. 

Fab. 197: Le Chien a qui on a coupé 
(es oreilles : Vers 7. 8. & 9« 

4injl crioit Mouflar, jeune Dogue, g? les gens 
Peu touchés de fes cris douloureux & perçuns , 
Yenoient de lui couper fans pitié les oreilles. 

Je doute que dans aucun bon Auteur 
on trouve rien de plus mal énoncé que 
ces vers. Si Mouflar pouffa ces cris pen
dant l'opération, ne faloitil pas dire; 

I b f 
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Jlinjî crioit Mouflar, jeune "Dogue , à qui gens 

Peu touchés defes cris douloureux Çef perçant, 

fans aucune pitié coupèrent les oreilles. 

Et s'il pouffa ces cris après l'opération i 
corne il paroit que l'entend l'Auteur , tant 
par ce qui précède que par ces mots, Ve-
poient de lui couper- , n'y a t il pas ici un 
lourd Hufleron proteron, corne on s'énon
ce dans l'école, c'eft à dire, une tranfpo-
/ïtion, un renverfement d'idées ? Car pour 
parler fenfément il faloit dire , que Mou
flar crioit ainfi, tandis que ceux qui ve
naient de lui couper fans pitié /e/ oreilles 
froient peu touches de fes cris. 

Fab, 203 : Les Lapins; Vers % Et qu'il 
fe comporte. Ce que eft abfolument re
prouvé par nôtre langue. 

Fab. aog : Le fonge d'un habitant du 
flfogol. Pans une de fes Fables l'Auteur 
s'eft moqué de l'influence des Aftres, & ici 
jl la croit, vers 29 & 30. 

Fab 233 : La Chauvefouris &c. Le ti* 
tre & le premier vers difent le Canard9 

& au vers 33 il fe trouve changé en 
flongeon,- deux efpèces néanmoins très 
f}iféivntesf 

Fak ? 3 î : le Loup & U Renard: J'ai 
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cîqa obrervé ci deffus, que Poète en deux 

\\ fillabes ne fe peut foufrir. Rien n'étoit 
' plus aifé que de dire ici au vers 15, Ne 

font en Pœuvre du Poète. 
Fab. 239: Le Renard, les Mouches & 

le Hérijfon : Vers 4. & f avant la fin. On 
diroit prcfque ici que les Courtifans & les 
Magiftrats ne font pas des homes. Il fe-
loit donc dire expreffément & fans le faire 
deviner, qu'AuiSTOTE apliquoit cet Apo
logue aux homes en général, à tous les ho
mes. 

1 Fab. 24î : Fhilémon £f? Baucis. Le pre
mier & le fécond vers font expreffément 
de Vor & de la grandeur deux Divinités 
diftin&es. Il faut donc au vers 5 , VérU 
tables Vautours au pluriel, & non au fin-
gulier. 

A la page f. de cette Fable, Philémon £5? 
Baucis font conduits par les Dieux fur un 
mont. Et ici ils fe retrouvent fous leur 
humble toit% où les murs changent leur frêle 
çnduit aux marbres les plus durs. Il y a 
lit peu de netteté & d'éxa&uude de narra-
tion. De plus, on ne dit pas changer à , 
mais changer en: Changent leur frêle en
suit en marbres des plus durs. 

Fab. 243 : Belphégor: Vers 54 : Qu'eft-
çç que alteroiem ajoute à apétijfoient qui 
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précède? N'eft-il même pas plus foible? 
Donc trifte cheville. 

Fab. 244: Les Filles de Minée. Dans 
le fécond de leurs récits, fait par Climènc, 
elle demande à fes Sœurs quelque heure de 
filence. La demande eft un peu forte pour 
des filles. Il valoit mieux dire , quelque 
infiant de filence, d'autant plus que ce ré
cit de Climène n'ocupe que trois pages. 

Trente fix lignes avant la fin du récit» 
d'iRis on lit ces vers : 

Il fait partir de tare une flèche maudite 
Perce les deux Epoux d'une atteinte fut i te. 

Percer £une atteinte , quel langage î 
Quand on eft percé, fans doute qu'on eft 
atteint. 

Fab. 2^6 : Le Fleuve Scamandre : Vers 
JZ. 

Cejï dans la vu'i & dans l'intention. 

De tels finonimes , de telles chevilles 
feroient à peine fuportables dans un éco* 
Jier. Il n'y avoit qu'à dire: 

Ce ri eft vraiment que dam f intention. 

Voilà quelques unes des remarques qui 
viennent de fe préfenter à moi, en reli
sant ces Fables, fans trop les éplucher, 
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& avec une rapidité telle qu'on ne lit 
guère ainfi la gazette, pouvant afirmerque 
je n'ai pas mis à cette ledture deux jours 
entiers. Je fuis donc bien éloigné de 
croire que j'y aie relevé tout ce qui mé
rite de l'être, & que de meilleurs yeux ne 
manqueront pas d'y obferver, dès qu'il* 
les liront avec un œil déprévenu. Cepen
dant à ne tabler que fur ce qu'on vient 
de lire , j'ofe défier le le&eur le plus fo-
lidement critique, de pouvoir trouver dans 
les Fables de LA MOTHE feulement le de*, 
mi quart autant de chofes à lui repro* 
cher dans l'un & l'autre genre de mes ob-
fervations. Que fi je fucombe dans ce défi, 
je fuis tout prêt à me dédire du jugement 
que j'ai porté, & à doner avec plaifir la 
palme à LA FONTAINE. 

En atendant je conclus & dis , que qui 
voudra s'égayer, rire, & s'amufer agréa
blement , doit lire LA FONTAINE , corne 
étant tout ce que nous avons de mieux 
dans ce genre: Mais qu'auffi celui qui 
préférera du moral, du moral excellent, 
préfenté gaiement, fans rifques de mélan
colie, & avec beaucoup de correction & 
d'éxaélitude poétique, doit plutôt lire LA 
JVIOTHE. 

Et corne je ne fais que trop combien 
)a plupart des Jiomes font enclins à défe-
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rer à l'autorité de quelque grand Nom,' 
plutôt qu'à celle de la Raifon, il eft bon 
fans doute que je fortifie le jugement que 
je viens de porter de ces deux Fabuliftes, 
du fufrage d'un des Grands Homes de nô
tre Siècle, le Comte DE TESSIN , Gouver
neur du Prince Royal de Suède. Dans 
le Recueil de fes Lettres au Prince fon 
Elève, les Fables de LA MOTHE y font 
fréquemment citées avec beaucoup d'élo
ges , tandis que je crois me fouvenir qu'il 
n'y eft fait aucune mention de celles de 
i 4 FONTAINE. .. . 

N H w H w , 
h H fi n n 
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' S E C O N D E L E T T R E 

De Jl/ori. de L... à [on Fils. 

J E vous ai donc foupçoné mal à proposa 
d'avoir cherché des détours & de mau-
vaifes raifons, pour nous cacher un tort 
léger. Eh bien , mon Fils, je ferai bien 
aife de m'être trompée, & fi vous vou* 

} lez m'en convaincre , je vous en demande
rai pardon de tout mon cœur. Mais voi
là ce que c'eft que de fe mettre dans le 
cas d'être foupçoné. Si vous aviez la ré
putation d'être toujours franc, vous feriez 
à l'abri de toute acufation téméraire, & 
cette réputation vous l'auriez, fi vous mé
ritez de l'avoir. 

Convenons qu'il faut être bien fot, pour 
vouloir cacher la vérité à force de raifo-
nemens. Quelque fpécieux qu'ils puifc 
fent être, ils doivent porter un caractère 
de feufleté, auquel il n'eft pas poflïble de 
fe méprendre. Aulfi voit-on les gens les 
plus bornes démêler au premier coup d'oeil 
la foibleife d'un fophifme, & il ne faut 
pas être moins ftupide , que corrompu r 

pour fe âater de fubftituer avec fucçès le 
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menfonge à la vérité. Cette fotife ne peut 
venir que d'un excès d'orgueil ; ne vou
loir jamais avoir tort, c'ell la manie d'un 
home, qui veut pafler pour parfait & pa-
roitre fupérieur à tous les autres. Il eft 
vrai que les moyens par lefquels il cher
che à nous perfuader font finguliérement 
combinés , car pour cacher des défauts , 
fouvent peu considérables, il fe livre au 
vice le plus humiliant; il oublie que le 
menfonge & la faufleté rendent un home 
méprifable fur toute la terre. 

Au défaut de la vertu > le fens comun 
doit fufire pour étoufer un pareil pen
chant 5 & corne vous en avez fenti l'im
portance plus d'une fois, je dois être tran-
quile fur cet article ; mais je voudrois que 
vous eulliez en horreur toute aparence 
d'obliquité; alors je ferois fïire que vous 
fenrez le prix de la franchife. 

On avoit un jour exceflîvement paré 
une jeune perfone pour la mener au bal; 
le lendemain elle devoit rendre vifite à une 
parente dévote ; non-feulement elle ne fut 
point parée, mais on lui défendit de par
ler des plaifirs de la veille. Elle en de
manda la raifon. C'eft, lui répondit-on, 
que vôtre parente blame la parure & les 
amufcmens de la jeunefle , & corne à vô
tre âge on doit tacher de plaire à tout le 
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monde, il faut aprendre à conoitre les du 
férentes façons de penfer, afin de s'y con
former avec prudence. Mais , demanda la 
jeune fille , fi Ton s'y trouve avec deux 
perfones qui penfent diféremment? Cette 
queftion n'étoit pas d'un enfant; on ne 
pouvoit mieux relever l'abfurdité des prin
cipes qu'elle venoit de recevoît. 

Je voudrois, mon Fils, avoir à vous 
aplaudir d'une telle objedion* j'en reflen-
tirois une joie véritable ; mais il me fern-
ble que vous êtes plutôt dans le fiftème 
de parler à chacun fuivant fa manière de 
penfer, & cette remarque, que j'ai eûoca-
fion de faire plus d'une fois, m'a toujours 
afligée. Ce n'eft pas là un défaut de vô
tre âge ; l'étourderie de la jeunefle fait or
dinairement tomber dans un excès tout 
contraire. On doit fans doute des égards 
à tout le monde ; on doit fe défier de fes 
opinions , & fuir tout fot entêtement ; 6a 
doit encore propofer fes fentimens avec la 
modeftie qu'un home d'efprit conferve tou
jours; mais la vérité a fes droits, qu'il n'eft 
point permis de trahir, & fi la prudence 
confeille quelquefois de taire fon opinion, 
la droiture & l'honeur ne foufrent jamais 
qu'on dife le contraire de fa penfée. 

L'envie de plaire doit avoir fes bornesJ 
Si vous les franchiflez, fans avoir réuiïï 
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dans le deflein de ménager la delicatefle des 
autres, vous tomberez dans une incon-
féquence qui vous donera l'air ridicule & 
faux. La taçon de penfer des homes eft 
trop diverfej on ne peut fe flater de réu
nir tous les fufrages. Celui qui veut plai
re fans exception, finit ordinairement par 
déplaire à tout le monde. L'home d'et 
prit & d'honeur tient une autre conduite. 
Quand il a examiné fes aélions & fes fen-
timens, avec la févérité qu'il fe doit à 
lui même, il ne s'abaifie point à les dif-
fîmuler ; il les avoue avec confiance, per-
fuadé que quelle que foit la diverfité des opi
nions , il ne pourra dans aucun cas blefler 
des Juges équitables, en difant la fienne ; 
la droiture de fon cœur, la pureté de fes 
intentions, lui garantirent Peftime publi
que. 

Voilà , mon Fils, pourquoi il eft fi eflen-
tiel d'avoir à fes propres yeux une con
duite fans reproche ; c'eft elle qui nous 
done cette contenance noble & tranqui'e, 
qui ne quite jamais l'home de bien. Dans 
cet état de paix & de confiance, fi nous 
fomes aprouvés par les autres, c'eft uhe 
fource de fatisfaftion de plus, & cornent 
pourrions nous ne pas l'être? L'injuftice 
* l'erreur font paffagéres, la vérité & la 

jufticc 
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juftice triomphent toujours. Mais fuflîons 
nous bornés par toute la terre, ce blâme 
n'eft rien, quand il eft injufte. Ce n'eft 
point le jugement vain & téméraire des 
homes , c'eft le témoignage de nôtre cons
cience, fondé fur la vertu & la vérité, 
qui doit décider du mérite & de la règle 
de nôtre conduite. Voilà, mon cher Fils, 
une bone leçon à fuivre,- je faurai voué 
louer lors que vous m'en donerez le fui 
jet, ce que je defire ardemment. 

Je fuis &c. 

G 0 
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R E F L E X I O N S 

Sur la Cowjlitution Républicaine. 

KJ N bon fiftème de Législation eff celui 
où la diftribution des forces du tout eft 
telle, qu'il en refaite la plus grande fomme 
de bonheur poflîble, pour chaque indivis 
du qui le compofe. 

Le bonheur nait de l'égalité, & plus 
une Constitution politique confervera Pégali-
té naturelle, plus en général les individus 
feront heureux. Mais corne l'égalité natu
relle ne peut fubfifter avec PEtat civil, 
il a falu divifer le Peuple en portions iné
gales , (ans qu'il ceflat pour cela d être un ,' 
& confier à chaque pâme une portion iné
gale de pouvoir, fans que le pouvoir du 
tout futafoibli, mais feulement que l'exer
cice en fut réglé* Or pour faire cette dif
tribution de pouvoir, il faut comparer les 
diverfes parties du Peuple avec le tout & 
entr'elles; les envifager dans tous les cas 
poffibles, & avec diférentes parties de pou
voir : Les Loix politiques font Pexpreiîïon 
des raports qui naiffent de cette comparai-
fon. 
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- Êrefque toujours l'imperfedtion d'un fif-

tème de Législation vient de ce que l'ex-
preflîon de quelques uns de ces raports 
manque, ou de ce que la comparaifoii ne 
les a pas fait naitre, & un de ces raports 
négligé influera fur les autres & peut à la 
longue les changer. 

Si dans la diftribution des pouvoirs on eut 
confié à un des Corps de l'Etat celui d'ad
mettre des Etrangers à une partie des avan
tages de l'aiTociation politique, & que le 
Législateur n'eut point vu les divers ra
ports qui naiflent de ces nouveaux aifociés 
& de leur poftérité avec tout le Corps & 
chacune de fes parties , il eft évident qu'il 
eut laifle à faire à fes defeendans une adû 
tion néceflaire à fon ouvrage. 

Car il eft certain, que par leur nombre 
ou leur induttrie, leur pauvreté ou même 
leurs richefles, par l'influence réciproque 
qu'ils jlonent, ou qu'ils reçoivent, la conf* 
titution peut en être changée ou altérée, 
& qu'opreffés, ou inftrumens de l'oprefleur, 
la liberté & l'égalité peuvent en être éga* 
lement détruites. 

J'entens dire qu'il n'eft pas neceflfaird 
de tout régler dans un Corps politique, 
& que les principales parties bien ordonéea 
tout le relie l'eft auflî. C'tft ainfi qu* 
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dans ces machines qui nous font admirer 
la puiiTance de Part, il fufit d'imprimer le 
mouvement aux principales roues, & tou-
les autres le reçoivent d'elles & s'y con
forment. A cela je répons , que je pou-
rois faire une comparaifon aufli jufte &qui 
prouveroit tout le contraire, mais qu'une 
comparaifon n'eft pas une preuve,* que 
ce qui eft vrai en Méchanique ne l'eftpas 
en Morale , & moins encore en Politique* 
& qu'enfin on ne peut décider éxadement 
quelles font les plus petites pièces de 1» 
Machine. 

Mais déjà je crois entendre le cri im
bécile, que tout ceci tend à changer les 
conftitutions. Je fens qu'il eft facile d^ 
fe fervir<de grands mots; qu'il eft plus 
facile encore de les mal expliquer & d'é
tourdir des homes fîmples avec tout ce 
tintamare ; faudra-1«il donc que la juftice 
& la raifon fe taifcnj: , parce que l'aveuglé 
préjugé parle quelquefois plus haut qu'elles ? 
Un Auteur a dit, que le principal objet 
d'un Peuple dans la formation de fa cont 
titution étoit fa durée. Cet Auteur f# 
trompe, ce n'eft pas la durée de la cont 
titution, mais la durée du bonheur qu'el
le lui allure, qui eft fon principal objet) 
ce.principe eft évident ; je n'en ferai pat 
duplication particulière ici. 
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- Les Loix , qui déterminent la Conftitu. 
tion de l'Etat, peuvent être toujours Jet 
mêmes, & la Conttitution elle même ètrt 
changée. 

Cette obfervation, qui échape aux yeux 
vulgaires , & à ceux qui trouvent leur irv-
tèièc dans un aveuglement volontaire, 
feit fouvent qu'on vous acufe de l'ébranler* 
ïorfqu'on a précifément un but contraire. 

Les Loix font une règle immobile & tout 
fe meut autour d'elles par l'éfet înévita
ble des pailîons» Au dedans, les condi
tions , les mœurs, Pefprit, le comerce, les 
intérêts font fujets à des mutations fucceffi-
Ves -, au dehors, les mêmes caufes produi* 
fent diférentes révolutions, & leur influen
ce, quoique moindre, n'eft pas fans éfet. 
II arive de là que le degré de force &d'u* 
tilité d'une Loi haufle & baille par fuc-
ceflîon de tems , que les objets pouf 
Jefquels elle avoit été portée lui échapent* 
l'arbitraire en nait, parce que portant à 
faux, on la reflerre ou on 1 étend par de* 
vues particulières , & la Loi, expreffioa 
de la volonté de tous, & protectrice im
partiale de tous» devient un inftrument 
Utile au puiflant , qui la comande, & une 
défcnce impuiffante pour le foible qui la 
|$çlame« Conclurons nous de «es OIK 

Ce l 

m 
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fervations générales, que nous devons 
écouter corne un excellent Citoyen, celui 
qui fa i fa ne décrire aux Loix le mêma cer
cle que décrivent les chofes qu'elles doivent 
régler, adapteroit ces Loix à ces chofes, 
& les rendroit auffi muables qu'elles? 

Mais ici je me fens arrêté par une con
sidération, qui fans doute a dû s'ofrir à 
ces homes, qui, dans le combat des paf-
fions inquiètes, voient fe préparer la foi-
blefle & les révolutions d'un Etat, & qui 
ofent prévoir recueil, pendant que le cal
me dure encore, afin qu'on puilTe éviter 
fie s'y brifer durant Potage. 

Les Loix fupofent les vices & les paf-
fions de l'home; fi cela n'étoit pas, elles 
feraient abfurdes ; mais dites à des homes, 
tels vices, telles paflîons vous entraînent 
& produiront tels éfets; ils fe riront de 
vous ou crieront à la calomnie. Us igno
rent la vérité du reproche, ou la veulent 
cacher. Les Loix fupofent l'home failli
ble, mais fupofer qu'il feront des fautes, 
ç'eft les ofenfèr. 

II eft démontré que la population dimi
nue dans fa Villes, & qu'elles ne fe fou-
tiennent 11- ne s'acroiffent que par les ha-
bitans de la Campagne & par les Etran
gers, qui viennent s'y établir. Aux cau
ses générales de cette décopulation fe jo^. 
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{ gnent dans une Ville comerçante celles de 
\ la multitude des Rivaux en fait de co-
f merce & de la petitefle du Champ , qui, 

laiffant peu d'efpace à l'avidité du gain 
pour déployer fes reflburces, & reflerranc 
trop les defirs inquiets d'une jeuncfTe cor
rompue, qui hait le travail obfcur de 
PArtifan, fans pouvoir fubfifter que par 
lui, & recherche la licence & les aventiw 
res , qu'il ne peut trouver qu'au dehors, 
produifent de fréquentes émigrations. De 
nouveaux homes fuccèdent, il cft vrai, 
mais ceux ci ne remplirent pas la Ciafle 
des Citoyens, dans la même proportion 
qu'elle s'épuife ; ils ne remplirent guère que 
celle des Habitans & dans la fuite celle 
des Natifs. De là naiflent deux obfervations. 

Le nombre des Citoyens diminue; j'en-
tens par cette diminution, non-feulement 
celle qui eft réelle & prife dans un fens 
rigoureux ; mais encore une diminution 
relative, qui nait du nombre des Citoyens 
comparé avec celui des autres individus 
qui compofent auflî le corps de la Repu* 
blique. Qu'avec le tems cette diminution 
prenne de nouveaux acroiiTemens, & il ed 
dans l'ordre des chofes qu'elle les prenne» 
les Citoyens feront identifiés au Gouver
nement, foit par leur force, foit par leuç 

C c ^ 
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foiblefle. Le pouvoir exécutif s'aprocher* 
toujours d'avant ge du pouvoir législa
tif, jufqu'à ce qu'enfin ils fe confondent; 
& corne il eft dans la nature que toute 
autorité cherche à s'étendre, qu'elle eft 
d'autant plus grande qu'elle eft moins di-
vifée , que les diférens Corps qui jouiflenfc 
de fes diférentes parties font plus réunis, 
& qu'elle s'étend fur un plus grand nom
bre d'objets, elle aquera enfin un degré 
de force auquel il n'y aura plus ni barrié* 
re ni contrepoids. 

La plus grande fomme de bonheur pof-
fible pour chaque individu & pour l'Etat 
eft la feule borne qu'on doit pofer à la 
liberté naturelle. De là il fuit que toute 
condition inutile eft nuifible , par cela mê
me qu'elle eft inutile, & que me priver 
d'une partie d'un bien, que j'ai reçu de la 
nature & néceflaire à mon bonheur, fans 
qu'il en réfulte l'avantage de tous, eft une 
injuftice manifefte. 

Dans une République, tout ce qui tend 
à introduire une plus grande inégalité & 
à l'y rendre confiante , eft un* mal d'au-
tant plus dangereux, qu'il eft de naturç 
à s'acroitre toujours d'avantage. 
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1 NO U VELLES ACADEMÏQ UES, 

JL'ACADEMIE des Sciences, Relies Let
tres & Arts de BESANÇON, après avoic 
affifté le matin , dans TEglife des PP. Car-' 
pies, à une Méfie en Mufique & au Pa-
négirique de ST. LOUIS prononcé par M. 
HOIEAU, Prêtre de l'Oratoire, Curé de 
St. Mauris, tint i'après midi une Séance 
publique , pour la diftribution des Prix. 

M. ROMAN Préfident de l'Académie , 
comenqa par déplorrr la double perte que 
les Lettes avoient faite cette année, par la 
mort de deux de leurs plus illultres Pro-
tedeurs, M. le Dauphin, & le Roi de 
Pologne STANISLAS i mais corne cette Scéan-
ce étoit panciviérement dtftinée à faire co-
noitre au Public les Ouvrages couronés* 

* fll le Préfident anonça, qu'après qu'on 
auroit rempli cet ufage, M. TALBERT , 
Chanoine de FEglife Métropolitaine, ren-
droit plus particulièrement les homages de 
l'Académie a la mémoire de ces deux Prin
ces, fi digne6 de nos regrets, par une piè
ce de vers de fa compoiition. 

Enfuite M. ROMAN s'étendit particu-
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liérement fur les vues d'utilité publique^ 
qui dévoient animer les Sociétés Literai-
res & fur le choix des fujsts qu'elles pro-
pofoient à l'émulation, uniquement pour 
faire fervir les Lettres au bonheur des ho
mes, rendre la vertu plus aimable, & le 
vice plus honteux ; faire aimer la Patriç 
& refpecter les Loix. 

La Maxime que l'Académie avoit pro-
pofée l'Année dernière renfermoit une im
portante leçon j il s'agiffoit de perfuader 
aux Nations, que leur fortune & leur 
gloire dépendent, auflî bien que celle des 
particuliers , de la bone opinion qu'elles fa-
vent infpirer à ceux qui les environent. 

Pour déveloper cette vérité, il faloit 
que l'Orateur, devenu le Précepteur des 
Nations, le Flambeau de Thiftoire à la 
rnain avec la Philofophie pour guide, vit 
les Etats dans !e berceau, fuivit leurs acroif-
femens & prouvât que les progrès d'une 
Société poUtique ont toujours marché ea ^ 
raifon de l'opinion qu'en avoient les voi-
fins ; que les jours de fon plus grand cré
dit ont été ceux de fa gloire, & que l'inf-
tant de fa chute a toujours fuivi le mo
ment où elle venok de perdre toute con
fiance dans l'efptic des Peuples, qui avoient 
quelques raports avec elle. 

Q#in«e Consens fe font difputé rh<H 
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neur de traiter un fujct (i intèreflant, 
mais la plupart ne l'avoient vu que de cô
té. Les uns ont borné la réputation des 
Etats à la feule fupériorité de leurs armes, 
fans faire atention , que les vertus fublu 
mes, l'humanité, la bienfaifance, l'amour 
de la paix, la fiièlité à remplir fes engage-
mens font bien plus propres à atfurer 
aux Nations une véritable gloire. D'autres 
fe font arêtes à prouver ce qui n'étoit pas 
en thèfe, & fe font atachés à établir qu'il 
importoit aux particuliers d'avoir une bo
ue réputation ; mais c'étoit de cette vérité 
qu'il feloit partir pour anoncer aux Nations 
qu'elles n'avoient pas moins d'intérêt que 
les particuliers à fe faire un nom & à le 
foutenir. 

Un feul Auteur avoit envifagé le fujet dans 
toutes fes parties. Il a pris les choies dans 
le détail & il a traité également de la répu
tation des particuliers, de celle des Princes 
& de celle des Empires. A la vérité la 
crainte de rien omettre lui a fait paffer 
les bornos de fon fujet & celles du tems 
prefcrit par l'Académie, mais la force de 
(es expreflions, le choix des citations, la 
nobleffe de fes images, la finefle de fes 
idées ont déterminé l'Académie à lui do
uer une des Courones, & à l'ouverture 
<Ju billet joint à fa Dévife, on a trouvé 
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Je nom de M. LE TOURNEUR, demeurant i 
l'Hôtel de Flandres Rue St. Germain l'Au-
gerrois à Paris. 

La néceiîité de fe referrer dans les bor
nes d'un Extrait ne permettra pas d'entrer 
dans un détail de cet ouvrage ; on fe con
tentera de tranfcrire la peroraifon de l'Au
teur , pour doner une idée de Ion dite & 
4e fon plan. 

O vous, qui environez les Trônes & 
qui confeillez les Kois, ne vous laffez 
point de leur répéter que la valeur fans 
la juftice, en bravant les dangers, les re
produit , & les multiplie ; qu'elle enfante 
la haine, anime le défefpoir, & porte a 
des révolutions extrêmes ; qu'elle ne fait 
jamais le bien d'un Peuple fans faire le 
mal d'un autre , ou plutôt de tous 
les deux j que les homes douent tou
jours à regret une admiration qui les 
humilie; que le fentiment de la crainte eft 
un fentiment douloureux & pénible , qui 
péfe fur les cœurs & contre lequel ils réa-
giiTent fans cède, corne un reifort com
primé, qui ne s'en détend qu'avec plus de 
fureur. 

Dites leur que la juftice leur ofre des 
triomphes bien plus faciles & une réputa» 
tion bien plus flateufe & plus folide ; que 
le tems ai 4e fort pe peuvent détruire le 
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refpedl qui eft fon ouvrage; quelle eft 
le lien le plus fort & le plus doux des 
Nations,* qu'elle feule fait des Conquêtes 
fans Soldats, les confefve fans armes, re-
poufTe & détruit les énemis fans répan
dre leur fang, trouve des Alliés fans tré-
fors 9 procure la gloire fans danger & U 
paix fans combat : Qu'elle eft le IJieu Tu* 
telaire des Etats & le bienfait de l'Uni, 
vers, & que la Nation la plus jufte doit 
à la fin devenir la Nation la plus piaf
fante. 

Enfuite M. ROMAN a obfervé , que Tort 
n'avoit requ aucune Differtation fur les an
ciens Preux; que la même chofe étoit ar
rivée en 175 8» lorfqu'on avoit propoféutt 
Prix fur la Pairie, & que le filence des 
Auteurs fur les points d'Hiftoire générale 
de France, tandis qu'ils travaillent ave* 
tant de zèle & de fuccès aux Differtations 
concernant la Franche Comté, autorifoit 
l'Académie à fe referrer dans les bornes de 
FHiftoire particulière de la Province, qui 

' fait le principal objet de fou étabîiflement. 
Le Sujet propofé pour la Differtation n'é-

toit pourtant pas ftérile , M. ROMAN en 
a doné des preuves par une uigreilion fur 
la Chevalerie ancienne, où il a démontré 
que le nom de Preux n'étoit qu'un titre 
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doné aux vaillans Chevaliers après leug 
mort. 

Après cela il a anoncé les Ouvrages cou* 
roués fur les Sujets des Arts. L'Académie 
avoit deux Médailles à doner à ceux qui 
indiqusroienc la meilleure manière d'aflu-
rer le flotage des bois de chaufage pour 
Befançon ; il y a eu 2f. Concurrens dans 
le cours de deux ans, ce qui a obligé de 
multiplier les diftin&ions. Le premier Prix 
a été décerné au Sr. LERONDELLE , Co-
mis aux Ponts & Chauffées > le fécond a 
é:é partagé entre M. MONNIOTTE , Con
seiller au Bailliage, conu par fon goût pour 
les Mécaniques & furtout pour la Pyro
technie, &le Sr. CHER VIN, emploie à l'Hô
tel de Ville: C'eft ainfî que P Académie , 
fans conoitre les Auteurs, aprécie le mérite 
dans tous les genres, & voie avec plaifir le 
Savant luter avec PArtifte , fans que les 
conoiiîances acumulées vdu premier étou-
feiu le géuie du fécond. 

L'objet de ces Ouvrages eft de perfec-
tioner la conftruclion & la difpofition des 
pièces de bois miles diagonalement fur la 
rivière du Doux , pour arrêter les Flotes 
lancées à bûches perdues. Le détail de la 
manoeuvre, les termes d'Arts, le nombre 
ries Mémoires courones n'a pas permis d'en 
faire la k&ure en entier & M. DKOZ , CmV* 
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feiller au Parlement en a rendu le Précis. 

On en a ûfé de même pour les Ouvra
ges préfentés fur la manière la moins one-
reufe de fabriquer du Salpêtre en Franche 
Comté , & après avoir décerné le Prix au 
Sr. DEVANTES Apoticaire à Befanqon , & 
des Acceflît aux Srs. JAMSON & PURICELLI, 
M. ROUGNON a doné l'Extrait de l'Ou
vrage couroné, qui réuniflbit aux vues des 
autres Concurrens fur l'établiflement des 
Angars pour la formation & la régénéra
tion du Salpêtre, les Obfervations Chimi
ques les plus favantes. 

On avoit crû pendant longtems que 
Pacide nitreux étoit répandu dans l'air , 
mais le Sr. DEVANNES a démontré qu'il 
n'y avoit que l'acide vitriolique qui, com
biné avec le fel phlogiftique émané des 
plantes & des animaux putréfiés , concourt 
à la formation du nitre 5 ainfi c'eft par le 
travail & la manipulation des terres, par 
les arrofemens d'eaux corrompues, par 
Finfufion de certaines plantes &c. qu'on 
peut parvenir à augmenter fans beaucoup 
de fraix la régénération & la fabrication du 
Salpêtre dans un lieu defhné à cet ouvra
ge , épargnant aux Comunautés & aux par
ticuliers tous les inconvéniens de la recher
che dans les maifons & diminuant les fraix 
de cuite &c* 
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Un Savant étranger a fourni de très~fco& 

nés Obfervations fur cette matière, & il 
a fort aproché l'Ouvrage couroné, mais 
il a de(né de n'être pas conu* 

Après cettediftnbution de Prix, M. PA* 
bé TALBERT a lu les Vers anoncés ci def-
fus , fur le double Deuil de la Fiance. Le 
fujet autorife à doner une Analife un peu 
étendue de cette Pièce. 

L'Auteur débute en aflurant, que ce ne 
font point des exprefîions aidées parla flate-
rie, mais les vrais mouvemens de la douleur 
qu'il va tacher de rendre dans fes vers. Il 
invoque enfuite les deux plus grands Poè
tes de l'antiquité, celui qui crayona les 
agitations du père d'HECTOR après la mort 
de fon fils, & celui qui traça fi finement le 
tableau des vertus que Rome admira dans 
MARCELLUS; mais il lui faut encore de 
plus vives couleurs : 

Je vais peindre un mortel digne du Siècle d'or , 
Plus grand queMARCBLLUs& plus chéri qu'Hao 

TOR. 

Sur ce Prince adoré je vois dès fa naiflance, 
Les talens, la valeur , l'équité , la clémence 
S'emprefler à répandre & confondre leurs dons/ 
Tributs toujours payés au berceau des Bourbons. 

Après 
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Après cette anonce M. l'Abé TALBER* 

préfente fon Héros rapide en Tes progrès, 
cultivant toutes les vertus pour le bonheur 
de la France , né pour gouverner fan* 
defîrer le Trône; heureux d'y voir un pé* 
re , il ne cherehoit qu'à régner fur lui 
même ,• inftruit dans l'art de comandet, if 
protégeoit les Loix , favorifoit les talens i 
compatifToit aux miféres du Peuple j Prin* 
ce, Père, Epoux tendre , bienfaifant & 
religieux, il preparoit à la poftérité nti 
exemple à jamais membrable. 

Jriôux de feîre aimer fon pouvoir paternel ,' 
France il eut gouverné corne l'Etre Eternel, 
Il adore en fon Dieu cette bonté féconde* 

t i 9 
Princes, la bonté feule affermit le pouvoir, 
La force f̂ it agir & l'amour fait vouloir* 
Maxime précieufe à Louis toujours chère, 
Eloquente leçon qu'il reçut de fon Père , 
Qu'à des auguftes Fils il rendoit chaque jour ,' 
Et qu'à leurs defeendans ils rendront à leur tôirf. 
Ils aprendront furtout que leur digne modèle, 
Seut puifer ta fagefîe à la fource éternelle. 

-» * # 
Quelle fource plus pure enéfet & qtfiî 

eft heureux pour un Poète Ecléfiaftujw* 
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d'avoir à célébrer un Prince éxaâ; obferva* 
teur de la Morale Evangelique, c'étoit 
bien le cas d'étendre cette partie de l'éloge, 
& il s'écrie avec complaifance. 

Sainte Religion, frein tout puiffant des mœurs, 
Toi,donc l'aimable joug rend plus libres les cœur|£ 
Qui de tous les humains fais un Peu pie de frères, , 
Unis tous les climats & tous les caractères, 
Code des Nations, fuplément de leurs Loix, 
Qui défens tour à tour les & jets & les Rois f 

Et qui par des leçons auîfi douces qu'auguftes ; 
Rends les Peuples fournis & les Monarques juftcs * 
Toi qui feule devrois nous fervir de remparts , 
Enchaîner la difeorde & brifer tous fes dards. 
Toi qui parois fi belle aux yeux des belles âmes ? 
Tu vois brûler Louis de tes céleftes fiâmes ! 
Tu vois la vérité dont il eft protecteur, 
Régner dans fon efprit & la Loi dans fon cœur. 
De toutes les vertus fa grande ame eft le Tempîe. ' 

L'amour de l'humanité l'ocupe fans cef-
fe du bonheur des autres: S'il prend quel
ques délaflemens , il fait les faire tourner 
à l'utilité publique. Tantôt il favorife pas 
goût les beaux Arts , tantôt 

Dans THiftoire il prévient la trifte expérience y 

Des teros & des climats réunît 1% Science. 
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il voit à la lueur de ces hardis flambeaux , 
La vérité fortir de l'ombre des tombeaux. 
Des Siècles pénétrer les profondes ténèbres, 
Manifefter les morts fous leurs lambeaux funèbre*. 
Faire juger les Rois par leurs derniers fujets » 
Du manfonge flateur révoquer les arrêts. 

Ici l'Auteur préfente le Prince partagé 
entre la Poéfie & l'Aftronomie, la Mulî-
que & les Mathématiques. 

Pour fon ame fenfible EUTORPB avoit des charmel 

Prote&eur des travaux de la docte UR4NIB i 

Dans le compas fidèle en fa main préfenté t 

11 révéra ton Septre, augufte Vérité. 

mais a peine 

Cette Aurore s'élève, elle brille & s'enfuit 

La mort a choifi cette grande vidirne* 

Ah barbare! Quels traits ta fureur a lancés > 
Je vois avec Louis tous les François blefles* 

Il meurt & fon trépas n'eft heureux que pour luî j 
Tel efl de la vertu le fubîime avantage , 
La mort change d'afpeft & de nom pour le Srge ' 

D d a 
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Elle arrache le voile étendu fur fes yeux , 
Renverfe devant lui barrières des Cieux, 
Va l'immortalifer aux fources de la vie , 
Et n'eft vraiment la mort qu'en serraflant l'ftnpieS 

Ici M. PÂbé TALBERT répréfente tous 
les . fentimens religieux dont le Prince eft 
animé dans ces momens terribles pour tout 
autre, s'arrachant à lui même, confolant 
chacun. Déjà 

Son defir, fa penfée habitent ce féjour, 
Où coulent des torrens de lumière & d'amour. 

Mais tandis que l'Auteur fe livre à fa 
defeription des plaifirs d'une autre vie & 
qu'il voit la grande ame de Louis s'élan
cer vers le célefte féjour, on entend re
doubler les cris de la douleur. 

IWufes renouveliez vos lugubres concerts, j 
Vertus, Religion , Humanité , Patrie , 
Pleurez fur les débris du "Trône d'Auftrafie. 
11 n'eft plus ce Héros la lumière des Rois , 
Le Protecteur des Arts, des Vertus & des Loix :' 
Tel qu'un Cèdre nourri dans le fein des orages y 

Qui fur fon noble front a raflemblé les âges, 
Voit tomber fous le fer fes enfans vigoureux, 
Lui même avec fracas eft renverfe fur eux. 
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Il n'eft pas dificile de reconoitre dans 

cet Emblème, le Roi STANISLAS. D'abord 
l'Auteur le met en parallèle avec le Czar 
PIERRE I. 

La nature en tous lieux de fes tréfors avare , 
\ oulufr en même tems par réfort le plus rare, 
Et deux fois de PEurope étonant les regards, 
Produire STANISLAS & le plus grand des Czars, 
Celui-ci plus frapant reçut d'elle en partage , 
De Vices, de Vertus un bizarre aflemblage. 
Unit la bienraifance avec la cruauté, 
Sût policier un Peuple avec févérité. 

• . 1 
Celui là plus heureux obtint tous les talens , 
Sans avilir en lui Tes auguftes préfens, 
Au milieu des combats & des Villes en cendre , 
CeSoçRATK eft formé fur les pas d'ALBXANDin. 
II joint la politique à la Religion, 
Qjji femblent s'étoner de leur réunion. 
Dans cet çnfant du Nord l'ardent génie éclate, 
£e goût voit fon flambeau dans la main d'un Sar-s 

mate. 
Mis ay double creufet où s'épurent les ccturt ^ 
Il ignore fa gloire & brave les malheurs. 
Triomphant ou défait à lui mcme femblable v 

I/incon&ancç du fort le trouve invariable. 
Au rang des Souverains il monte fans fierté. 
| t lorfau'il en dcfeend il ctoit en Majefté* 

PU 
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Ceft dans cette nouvelle ficuation que 

M. l'Abé TALBERT répréfente la fatisfac-
tion d'un Prince Philofophe, faifant le bon
heur de deux Provinces qu'il enrichit & 
embélit, en excitant l'émulation des Lor
rains & les animant par fon exemple. 

I/efprifc de tes Sujets par toi fe régénère, 
Ton Sceptre imprime à tout un nouveau caradère* 
La brillante Auftrafie ofre aux yeux enchantés, 
Des Siècles fionflans les chefs d'oeuvre vantés. 
Citoyens vos talens font l'ouvrage du Maitre , 
A fon gré je les vois ou périr ou renaître. 
Aux Efprits, corne aux Mœurs il, impofe des Loix, 
JJt les Peuples font grands ou régnent les grandi 

Rois. 

£près avoir ainfi crayoné le Portrait de 
{STAKISLAS en grand, M. l'Abé TALWR'Ç 
Je peint en détail 

£ui même faiGfïant la Lire ou le Pinceau, 
Dirige le Compas J'Equerre & le Niveau ; 
Sa Mufe ingénieufe, élégante, légère , 
gait paitrir les couleurs d'une langue étrangère» 
philofophe éloquent, Législateur profond , 
\\ dirige F Artifte & rend l'Art plus fécond 
gous fes yeux » ious fa main renaiflfent les prodiges» 

• • • • • • • *, 

\\ ^çtone cent fois de fes éfets nouveaux, 
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S*i! dirige une fource il eft le Dieux des Eaux * 
S'il conftruit des Palais ils anoncent un Maître ; 
]! enchante , s'il forme unegrote champêtre, 
II conoit les détails, il a le goût du grand , 
Savant s'il exécute & Roi s'il entreprend. 

Son grand Art eft d'allier la magnificen
ce avec rœconomie pour être toujours er\ 
état de foulager les malheureux. 

Peuple fa Loi fuprême eft ta félicité , 
Sa plus haute fortune eft ta profpérité. 

Des fentimens pareils dans Aïeul & 
dans le Petit - Fils raéritoient d'être célébrés 
par le même Poète, & M. TALBERT finit 
fon Ouvrage en réunifiant les Urnes do 
STANISLAS & de Louis fur l'Autel de \\ 
Gioire, & leur adrefle ces vœux. 

Renaîtrez rameaux d'or arrachés fous nos yeux % 

Et laiffez après vous des rameaux précieux. 
France de ton honheur j'aperqois le préfage, 
Ton deftin te promet des Héros & des Sages ; 
*Is croiflent dans ton fein fous les traits des amours, 
Ils vont éternifer ta gloire & tes beaux jours, 

• • • • * 
Us reviendront ces tems fi fameux dans nos fâftes* 
Où fans cette ocupé des projets les plus vaftes. 
t e Monarque formoit fes troifiémes Neveux ^ 
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Et préparoit des Rois à des Peuples nombreux 
Defcendans fortunés d'une fi noble race , 
Que fans cefle vos yeux eu^bfervant la trace. 
Elle vous a marqué les fentiers de l'honeur , 
jSi vous ne régnez tous, foiez Rois par le coeur-

La Séance a été terminée par un Ex* 
trait de ce que M- le Profefleur BULLET 

avoit trouvé dans les anciennes Chroni
ques & dans les Romances, fur les anciens 
Pieux. Ain(i félon MoN^TRELET , nul ititoit 
apeHê Preux de [on vivant, ainfi le Duc de 
^Lorraine alla, jetter de l'eau bénite fur le 
Corps du Duc Charles le H A R D I , vêtu 
d'un habit de deuil à l'Antique , portant 
à la mode des anciens Preux une bajbe do
rée , qui defcendoit jufques à la ceinture 
& lui dit : Min Coufin, vos âmes ait Dieu* 
vous nom avez fait moult de meaux & d$ 
faiflçitrs^ 

PARADIS 

Le tems n'ayant pas permis à M. But-
£ET de réduire en forme de Differtation 
ces Fragmens & une infinité d'autres, il 
n'eft pa,j poflîble d'en doner le réfultat* 
cette efquiiTc u'ayant été préfentee que pour 
indiquer aux Auteurs les fources o\\ i)$ 
puroient pu puifçr. 
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L'ACADÉMIE des Sciences, Belles Let

tres & Arts de Befançon , diftribuera lç 
24 Août 1767, trois Prix diférens. 

Le premier, fondé par feu M. le Duc 
DE TALLARD , eft deftiné pour l'Eloquen
ce; il confifte en une Médaille d'or de la 
Valeur de L. 350 Le fujet du Difçours fera ; 
t Combien le courage d'efprit eji nécejjairç 
dans tous les Etats. 

Le Difçours doit être d'environ une dç. 
ipi heure de kdure. 

Le fécond Prix , également fondé par 
feu M le Duc DE TALLARD , eft deftiné 
à une Diflertation litéraire ; il confifte ea 
*ine Médai le d'or de la valeur de L 259, 
Qn propofe pour fujet: 

Quels font les Princes & Seigneurs de 
Franche Comté qui fe Jont difiingués dans lef 
Çroifades ? 

La Diifertation doit être à peu près de 
trois quarts d'heure de ledure, fans y 
(comprendre le Chapitre des preuves. Les 
Auteurs qui auront à produire des Char
tres non encore imprimées, ou quelques 
Monumens inconus du moyen âge, font 
priés de les tranfcrire, & d'indiquer le 
dépôt où ils fe trouvent, pour mettre l'A
cadémie à portée de mieux aprécier loi 
preuves qui en réfulteront. 

yAcadépue ayant précédemment réferv| 

\ 



fcï8 JOURNAL HELVETIQïJE 
le Prix d'Eloquence & celui de la Difler-
tation, en aura deux à diftribuer fur cha
que fujet en 1767. 

Le troifiéme Prix, fondé par la Ville de 
BESANÇON eft deftiné pour les Arts; il 
coniifte en une Médaille d'or de la valeur 
$e L 200. Le fujet du Mémoire fera : 

S'il fer oit plus utile en Frande-Comté de 
dorter à chuun la liberté de clorre [es héri
tages , pour les cultiver à fon gré , que de 
les laiffer ouverts pour le vain pâturage, 
Après la récolte des premiers fruits ? 

Les Auteurs ne mettront point leurs 
noms à leurs Ouvrages, mais feulement 
une dévife ou fentence, à leur choix; ils 
la répéteront dans un billet cacheté, qui 
contiendra leur nom & leur adieffe ; & 
ceux qui fe feront conoitre feront exclus 
du concours. 

Les Ouvrages feront adrefles, francs de 
port, à M. DE GRANDFONTAINE, Secré
taire perpétuel de l'Académie, avant Iç 
premier Mai 1767, 

JL/ACADEMIE Royale des Sciences & Bel
les Lettres de PRUSSE ajugera le 31 Mai 
1767 le Prix propofépar la Claffe de Mé-
taphifique, fur cette Queftion: Si Von 
ftut détruire les penchans qui viennent de 
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fa9nature, ou en faire naître quelle n'ait 
pas produit si Et quels font les moyens de 
fortifier les penchant , lorfqrfils font bons, 
ou de les ajoiblir, lors qu'ils font mauvais, 
fupofé qu'ils foient invincibles ? 

La Uafle des Belles-Lettres propofe, pour 
Sujet du Prix d'Eloquence de PAnnée 
J768 l'Eloge de LEIBNITZ. En raffem-
blant les particularités hiftoriques de la 
Vie de ce grand home, il s'agit de bien 
répréfenter fur tout fa Docftrine , & de 
faire conoitre toute la part qu'il a eue auc 
progrès de TEfprit humain. 

Les Savans de tous Pays, excepté les 
Membres ordinaires de l'Académie, font 
invités à travailler fur cette Queftion, & 
à faire parvenir leurs Mémoires à M. FOR-
JïEY, Secrétaire Perpétuel de l'Académie 
à Berlin, entre ci & le 1er Janvier 1768-
Le Jugement de l'Académie fera déclaré 
dans l'Aflemblée publique du 31 Mai de 
la même Année. Le Prix confifte en une 
^lédaille d'or du poids de 50 Ducats. 

A-I'ACADEMIE Royale des Sciences, Belles 
Lettres & Arts de BOURDE AUX avoit dife-
ré jufqu'à cette Année à prononcr définiti
vement fur les ouvrages qu'elle avoit reçus , 
tn lj6i & 176$, iur^ces deux queftions-
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IQ. Si dans la préparation des laines ,' 

on ne pour oit point trouver un moyen qui, 
fans altérer leur qualité, put les préferver 
pour la fuite de la piqmire des Infeiïes ,• ou , 
du moins fi dans les diférentes teintures qiCon 
leur done, on ne pouroit point mêler quel-
que ingrédient qui, fans ternir ni endoma-
ger les couleurs, put produire le même éfet? 
Le prix a été ajugé à P Ouvrage de M. 
LAZARE SIEUVE, Négociant à Marfeille. 

2°. S'il fer oit poijîblt de trouver dans 
le genre végétal quelques plantes du nombre 
de celles qui croijfent en Europe (autres néan
moins que des plantes légumineufes & 
les Bleds de toute efpèce ) qui , foit dans 
leur état naturel, foit par les préparations 
dont elles pouroient avoir befoin, pujfenû 
fupléer dans des tems de difette au défaut 
de grains, & fournir une nouriture faine ?, 

Quand à ce fujet, l'Académie a jugé né-
ceflaire de proroger le délai qu'elle avoit 
pjris pour fe décider, jufqu'à l'ouverture 
prochaine de fes Scéances ; elle anonce feu
lement aujourd'hui, qu'après avoir mis à l'é
cart les ouvrages qui ne lui propofoienç 
que des reflburces, ou généralement co-
nues, ou trop peu abondantes, elle s'eft 
fixée à une Diflertation portant pour dévi-
fe, ces paroles de la Genèfe : Nourijfez 
vous dç tQut çç qui a vie & mouvement ^ 
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Je vous done ces chofes conte les légumes t§ 
les herbes. Mais elle a cru ne pouvoir 
trop chercher à s'afTurrer, fi la refTource 
nouvelle, propofee par l'Auteur de cette 
Pièce,ne pouroit point avoir quelque in
convénient. 

A l'égard des deux Prix que cette Com
pagnie avoit à diftribuer pour cette année, 
elle avoit demandé pour fu)et du pre
mier , que l'on établit le genre , & qu'en 
dévelopat le caraiïêre ejfentiel des maladies 
épidémiqiies qu'ocafionent ordinairement le 
defféchement des Marais dans les Cantons 
qui les environent, qu'on indiqua les pré
cautions nécessaires pmr prévenir ces mala-
aies , & les moyens d'en garantir les tra
vailleurs y & qu'on dona une méthode cura-
tive9 fondé ce fur l'epérience, que l'on put 
mettre en pratique avec fuccès. 

Pour fujet du fécond , elle avoit propo-
fé, quelles font les caufes des diférentes coa
gulations ? 

Sur le premier, elle a lu avec fatisfec-' 
tion une Pièce portant pour dévife ces 
mots ; loca fœta palujlribiis undis. OviDE. 
La manière dont cette Pièce eft écrite, 
Tordre & la précifion qui y régnent , la 
vérité des principes qui y (ont établis, 
l'utilité de certaines vues qu'elle préfente, 
lui ont paru déceler ua Auteur * Momo de 
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l'Arc, qui le conoit, & joint à Tes ccf-

•noiflances le mérite de favoir les déveloper. 
Mais malgré tous fes avantages, l'Acadé-

,mie a trouvé que cet Auteur n'avoit pas 
aflcz aprofondi le caractère eflentiel & dit 
tindif que doivent néceifairement avoir 
les maladies dont il avoit à parler, & que 
par, cela même la méthode curative qu'il 
indique, pouroit ne pas leur être fufîfàm-i 
ment apropriée. Elle a dailleurs trouvé à 
délirer que , pour établir fon fiftème, il 
eut moins négligé le fecours & les lumiè
res de l'expérience* 

Ces raifons ont déterminé l'Académie à 
rélerver ce Prix, & l'importance du fujet 
Ta engagée à le repropofer pour 1768; 
en invitant l'Auteur de cette Pièce à per-
fcdioner fon travail, elle invite auffi à fe 
préfenter au concours, tous ceux qui au-
roient des vues à propofer fur cette matière. 

Le fécond fujet ne lui ayant fourni au
cun ouvrage qui ait pu la fatisfaire, elle 
réunira le Prix qui avoit été dcftiné, à 

- celui qu'elle a réfervé fur les maladies oca-
fîonées par le déiréchement des Marais. En 
doublant ainfi ce Prix, elle préfente (ut 
ce fujet un motif de plus d'émulation. 

, Elle aura à diftribuer auilî en 17 68 , le Prix 
courant ; pour fujet duquel elle demande. 
Qullc ejl la meilleurs manière d>mai*f*r Us 
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Eaux minérales, Ç«? fi Vanalife fufit feula 
four fouvoir en déterminer éxalïement la ver* 
tu & les propriétés ? 

Cette Compagnie a déjà prévenu qu'elle 
cil aura deux à doner en 1767. Pourfu-
jet du premier, elle a demandé : QtieU 
[ont les principes qui conftituent PArgile 9 

& les diférens changemens naturels qiCelk 
éprouve ; £# qttels feroient les moyens de 
la fertiliser. Et pour fujet du fécond, 
que l'on déterminât Pa&ion & Putilité des 
Bains, foit d'eau douce, foit cPeau de Mer. 

Les Difletations fur tous ces fujets n« 
feront reçues que jufqu'au premier Mai de 
Tannée pour laquelle ils font propofés. 

Les paquets feront afranchis de port * 
& adreffés à M. DE LAMONTAGNE fils , 
Confeiller au Parlement, & Secrétaire de 
TAcadémie, fur les fofles de la Vifitation. 

JL/ÀCADEMIE Royale des Sciences de PA
RIS, a fait pour un nouveau Prix, qu'elle 
éiftribuera en 17685 la Publication fuU 
vfcnte : 

Depuis qu'on a reconu la poffibilité de 
rendre les Lunettes d'aproche beaucoup 
plus parfaites * en employant des obje&ifs 
formés de matières difercntes, les Géomè
tres & les Artiftes fe font: extrêmement 
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ocupés de cet objet G important pourl'Af-
tronomie & poar la Navigation. Les pre
miers ont déterminé iês figures qu'il faut 
doner aux objedifs , pour détruire , autant 
^u'il efl: poflible, toutes les abertations qui 
nuifent à la bonté des lunettes , & les 
derniers ont corirtruit d'après ces vues 
d'excellentes lunettes d'aproche, très fupé-
rieures aux lunettes ordinaires. 

La perfection de cette belle invention 
dépend en grande partie des matières qu'on 
emploie dans la compofition des objeftifs. 
Le criftal d'Angleterre ou Flintglafs, qui 
efl: une de ces matières > & le criftal nonî  
ùié Strafs, qu'on peut y fubftituer, font 
rarement tels qu'il feroit à defirer pour 
en tirer le parti le plus avantageux : Il s'a* 
git donc, ou de doner à ces matières le 
degré de perfedion convenable, ou d'y 
ftrbftitucfr une autre matière qui ait les 
mêmes avantages, fans avoir les mêmes 
inconvéniens. 

C'eft dans cette vue qu'un des Mem*: 

très de l'Académie (*) , zèle pour le pro
grès des Sciences, a remis à cette Conw 
pagnie une fomme de douze cens Livres, 

deltinée 

(*) Le Roi informé de ce Prix extraordinaire 
a jugé à propos que les fonds en fuflçné fournis' 
par £>n Tréfor Royal» 
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deftinAe à celui qui , au jugement de l'A
cadémie, aura le mieux rempli l'objet dont 
il eft queiîicn. 

La Matière qu'on demande doit avoir! 
les qualités fuivantes. 

i*. Elle doit avoir au moins le même 
degré de réfringence que le ciillal d'An-

f leterre , ou que le criftal nommé Strafs. 
/expérience a fait cononre que l'on done 

au criftal le degré de réfringence convena
ble, en y faifant entrer du minium, de 
la litharge ou quelqu'autrc chaux de plomb 
dans la proportion d'environ un tiers ail 
total ; ainfi cette condition eft facile à 
remplir: Mais il eft poffible que les chau* 
de birmuth ou celles de queieju'autre ma
tière métallique (oient propres à remplacer 
celles de plomb avec avantage, foie en do-
nant moins de couleur à la fubftance dû 
Criftal, foit en fe mêlant plus facilement 
& plus parfaitement avec les autres matiè
res dont le criftal doit être compofé, & 
corne il pounoit arriver que les Artiftes 
manquaient de moyens pour reconoitre 
avec précifion !e degré de réfringence de? 
leur crifta! > l'Académie trouve bon qu'ils 
lui en env</iei%.r cbs tr.orTiinx, qu'elle fera 
eflayer, & qui feront jvomtement remis à 
ççux qui les auront ?r;L nrïïs. 

& s 



4M JOURNAL HELVETIQUE 
2°. Il eft indifpenfable que la matiércr 

foit parfaitement homogène & uniforme 
dans toute fa mafTe, & c'eft cette qualité 
qu'il eft le plus dificile de lui procurer; 
il faut pour cela que cette matière foit ab
solument éxemte de filandres, ftries, ou 
fils, qui lui donent un coup d'œil gélati
neux ; qu'elle ait une tranfparence nette, 
vive & par- tout égale * qu'elle foit blanche 
ou qu'elle n'ait qu'une légère teinte uni
forme, & qui ne nuife en rien à fa tranf
parence ; qu'elle foit enfin éxemte de points 
ou de bulles le plus qu'il fera poflïble, 
ou n'en ait du moins qu'une petite quan
tité. Les moyens qui paroiffent les plus 
propres à rendre le criftal bien homogène, 
font le choix des matières les plus capa
bles de s'unir facilement & intimement, 
un mélange éxad de ces ingrédiens , une 
fonte parfaite & réitérée à plufieurs repri-
fes, & fur-tout le degré de chaleur le plus 
avantageux pendant la fonte. 

3*. Il eft abfolument néceffaire que la 
matière dont il s'agit ne foit point fufeep-
tible de fe ternir ou de perdre de fa tranf
parence & de fon poli par la feule adlion 
de l'air, c'eft à-dire autrement que par le 
frotement. 

40. Quoiqu'il foit très dificile, peut-
être même impoffibîe , qu'un criftal réu-
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bîfle une très grande dureté aux qualités 
énoncées ci deflus, celui qui avec ces mê
mes qualités fera le plus dur , fera préféré 
aux autres , corne fiffceptible de prendre 
le plus beau poli, & moins fujet à fe rayer 
& à fe dépolir par le frotement. 

50 . A mérite égal, on préférera encore 
le criftal du moindre prix & de la fabri
cation la moins embaraffante & la plus fa
cile. 

6°. Enfin ceux qui concourront auront 
l'atention d'envoyer avec leurs procédés, 
bien clairement énoncés , des mafles de 
leurs criftaux, affez grandes pour qu'on 
eh puifle faire des verres de lunettes de 
6 à 7 pouces de diamètre. 

Tous les Savans & tous les Artiftes font 
invités à travailler fur ce fujet, même le» 
Affociés Etrangers de l'Académie ; lesièuls 
Académiciens Regnicoles en font exclus. 

Ceux qui compoferont, font invités à 
écrire en Latin ou en François, mais ce 
n'eft point une obligation abfolue. I!» 
adrefleront leurs Ouvrages , & en même 
tems leurs effais à Paris * au Secrétaire 
perpétuel de l'Académie, ou les lui feront 
remettre. 

Les Ouvrages ne feront reçus que >u£* 
qu'au Ji Décembre 1767 inclufivémentrf 

E e % 
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L'Académie, à Ton AfTemblée publique 

d'après Pâques 1768 > proclamera la Pièce 
qui aura mérité ce prix 5 & fon jugement 
fera anonce dans les papiers publics. Les 
auttes conditions font les mêmes que dans 
toutes les Académies. 

A cette ocafion, nous raporterons ici 
quelques Obfervations d'un particulier, 
qui a déjà travaillé fur cette matière. Peut-
être ne feront elles pas inutiles à ceux qui 
voudront concourir pour ce Prix. Elles 
ont pour objet la réfringence & la netteté 
ou homogénété du Criftal demandé. 

Il paroit % dit i l , par toutes les expé
riences qui ont déjà été faites, que l'efpè-
cè de réfringence que doit avoir ce criftal 
dépend de la chaux métallique qui entre 
dans fa compofition, & que cette chaux: 
la lui done, non feulement à raifon de fa 
denfité ou péfanteur fpccifique* mais en-
core en Vertu de quelqu'autrc qualité pro
pre aux métaux ; qualité qui n'eft pas en
core déterminée, & qu'il n'eft pourtant 
pas néceflaire de conoitre ni d'aflîgner 
ptmr l'objet préfent. il fufit qu'on Cache 
à ce fujet, qu'il eft prefque certain que 
plus on fera entre! de chaux métallique, 
foit de plomb, foit de bifmuth ou autre 
dans la compofition du criftal, & plus il 
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r*ura de la réfringence qu'on défire : Mais 
il cft eflentiel d'être prévenu auili, que 
les chaux métalliques les plus propres a la 
vitrification comuniquent aux verres dans 
lefquels elles entrent la propriété de ron
ger & de pénétrer les creufets ou pots dans 
lefquels on les fondj & que de plus ces 
verres font d'autant plus chargés de cou
leur qu'ils contiennent une plus grande 
quantité de ces mêmes métaux métalliques. 

Ce font fans doute ces inconvéniens, 
qui jufqu'à préfent ont forcé à ne faire en
trer les chaux métalliques dans la compofl-
tion des criftaux, tels que le Flinglafs , le 
Stras & autres de cettç efpèce, que dans 
la proportion d'environ un tiers au total. 
Il fera peut-être utile que ceux qui fe pro-
pofent de travailler aux Prix de l'Acadé
mie fflchçnt, que le pouce cube du criftal 
d'Angleterre ou Flinglafs péfe environ 1250 
grains i que celui du Stras d'Allemagne 
péfe 1440 grains ; & que celui du criftal 
des glaces de St. Gotin ne péfe que 940 
grains, de même, que celui des criftaux à 
luftres de Bohème ne péfe que 774 grains. 
Ces diférences viennent de ce qu'il entre 
des chaux métalliques dans les deux pre
miers , au lieu que les derniers n'en con
tiennent point. 

Il fuit de tout cela que corne le Sras £ 
Ë e ) 
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& même le Flintglajf cnt une réfringence 
fufifante , ceux qui feront entrer dans leur 
compofition des chaux métalliques dans la 
même proportion qu'elles font dans ces 
criftaux, c'eft à dire dans celle d'un tiers , 
ou un peu plus au total, peuvent être 
corne certains que leur criftal fera bon, 
quant à la qualité réfringente. Ce qui 
n'empêche point que û l'on avoit quelque 
doute à cet égard^ on n'ufe de la per-
miffion qu'a doné ïAcadémie, de lui en
voyer des morceaux qu'elle voudra bien 
fiire di'yer. 

Qjtftit à l'homogénéité & netteté du 
crittal , il efi cifentieï que ceux qui fe 
propofent de travailler puiifenr reconoître 
le plu^ ou le moins de perfeâion qu'au
ront leurs cnflaux à cet égard, parce qu'il 
paroit à propos qu'ils le jugent, au moins 
jufqu'à un certain point <ux mêmes,avant 
que de l'expofcr au jugement de l'Académie, 
& corne le brillant & l'éclat peuvent en 
impofer beaucoup fur cet objet,, on croit 
qu'il leur fera utile d'avoir un moyen de 
reconoitre furement fi leur criftal, ayant 
d'aii-eurs toutes les qualités requifes, ne 
pèche point par les fils ou filandres aux
quels le Flintglajf, le Stms & tous les au
tres criftaux do cette efpêce paroiifent fort 
Sujets 3 & qui empêchent qu'on en puiÇ-
5- faire aucun ufage quand ils en oqç, 
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Pour reconoitre donc fi un criftal n'a 

pas ce défaut eflentiel, on penfe que le 
meilleur moyen feroit d'en faire tailler le 
plus gros morceau que faire fe pouroit fous 
la forme de quelque folide à fix faces. Alors 
après que chaque face auroit été bien po
lie, on pouroit examiner l'intérieur de cet
te mafle, en la regardant fucceflivement à 
la lumière,à travers chacune de ces faces, 
avec une loupe. On jugeroit par là, du 
moins jufqu'à un certain point, de l'ho
mogénéité, & de la netteté plus ou moins 
parfaite du criftal. 

JL#'ACADÉMIE FRANÇOISE tint, fuivant 
fon ufage, fa Séance publique le 2Ç Août 
dernier, jour de ST. LOUIS. 

L'objet de cette Séance étoit la diftri-
bution du Prix de Poéfie remporté cette 
Année par M. DE LA HARPE. La Pièce 
couronee a pour Titre LE POÈTE. Ceft 
une Epitre en Vers Alexandrins adrefc 
fée àun Ami. Elle fut lue par M. d'A-
LEMBERT, & aplaudie par toute l'AfTem-
blée. Deux autres Ouvrages ont eu VAc-
cejfit. L'un eft intitulé , Epitre anx Mat* 
heureux : L'autre eft un Poème fur la ra
pidité de la vie. On lut auffi des kExr 

E e 4 
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traits de quelques Pièces préfentées à l'A
cadémie pour le Concours : Savoir, l'Ex
trait d'une Héroïde , qui a pour titre, MA
RIE STUART , Reine a'Ecqffc à JAQUES VI. 
fon Fils & fon Succejjeur; ceux d'une Epi* 
tre aux Rois Coiiquérans \ d'un Poème in
titulé , le Gtnie ; de Vidée du Sage , D i t 
cours ; d'un autre Difcours fur la Philofo-
phie\ d'une Epiire fur le danger d'être un 
grand home, par M le PRIEURj d'un 
Diicrair:> iur cere quefton: Doit-on pleu
rer à la mort des perfones qu'on aime ? 
d'une t pitre à un Ami fur le Bonheur*, 
d'une autre Lpitre à une Dame qui alaite 
fon enfant; d'une autre fur les avantages de 
la médiocrité ,* d'uft Poème fur la nécejjflté 
di> plaire : Et enfin, d'une Epitre à un 
jeune home , qui veut embraffer la profejjion 
des Lettres. Tous ces Extraits fuient lus 
par M. MARMONTEL , & ont été impri
més par ordre de l'Académie avec la Pièce 
couronée & les ikux Accejfit. C'eft tou
jours un objet d'émulation pour les Au
teurs. Un aune ufage , qui facilite le Con
cours , c'eft la liberté que l'Académie laifle 
au Concurens de choilir tel fujet qui fate 
le plus leur imagination. Fixer un fujet 
à un Poète c'tft enchainer fon génie. On 
fie fuir pas, il eft vrai, la même méthode 
3 l'égard du Prix d'Eloquence j mais on a 
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fti rendre cet objet utile. On l'emploie à 
célébrer les grands Homes qui ont feryi 
& iiluftrer la Patrie : C'eft avoir fupléé 
d'une manière avantageufe aux Statues que 
l'Antiquité érig^oit à les Héros. Le fu-
jet que l'Académie propore pour l'Année 
prochaine eft Y Eloge de CHARLES V. fur-
nommé le Sage. Ce titre leul eft déjà par 
lui même un fublime Eloge. 

Voici quelques traits de la Pièce cou-
ronée. M. DE LA HARPE peint deux Amis, 
qui courent la même carrière : 

L'un par l'autre fcfermis, d'un pas moins hazardeux, 
Dans les mêmes fentiers nous marchons tous les 

deux. 

Tels on voit deux ruifleaux,quï baignant une plaine, 
Dans un lit refferré ferpentoient avec peine , 
De leurs unifiantes eaux fe prêter le fecours , 
S'tmbélir l'un par l'autre & croître dans leur court. 

On ne trouvera ni la même facilité, ni 
la même harmonie dans les Vers qui fui-
vent. 

Les Rimeurs font nombreux , & le Poète eft rare. 
Quels font donc les préfens que le Ciel lui prépare* 
Alors qu'à ce grand titre il daigne l'apeller ? 

Et quels tréfors en lui doit-il acumuler ? 

Ci ton tiejï fasfenlibU , on riejl jamais fublime. 
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La maxime eft vraie j mais le vers 

eft bien profaïque. En voici où les de
voirs & le caradère du Poète font très 
bien exprimés. 

Le monde eft à fes yeux une immenfe carrière ; 
Un Théâtre de gloire élevé pour fon art, 
Et que doit du génie embélir le regard. 
En voyant la nature, il ne peut fe contraindre ,• 
Il fent à fon afpeft qu'il eft né pour la peindre ; 
Son talent le pourfuit, tout fert à l'exciter : 

Il a vu les objets, fa voix va les chanter. 
Regardez dans un Port, au moment d'un orage , 
Les crayons dans la main, VBRNBT fur le rivage ; 
Immobile, il promène un œil obfervateur , 
Des flots amoucelés mefure la hauteur, 
Fixe le noir foyer où la foudre s'allume , 
La vague qui fe brife, & retombe en écume, 
Saifit dans un lointain des débris de vaiffeaux , 
Et la cime d'un mat chancelant fur les eaux ; 
J5es pinceaux rediront ce qu'a fenti fon ame : 
Tel, frapé des objets dont la beauté l'enflame , 
£.e-Poête à l'inftant va les multiplier, 
Sous les riches couleurs que lui feul peut broyer. 

L'Auteur apelle auprès du Poète un 
guide auflî néceflaire que rarement env 
ployé ; 
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Viens, viens Penvironer de tes aimables fonges , 
Imagination , Mère des doux menfonges, 
Sœur de la Poëfie & fon plus grand apui, 
îlt'apelle, il t'atend, viens créer avec lui, 
Ceft toi qui fous les mains du Chantre de la Grèco 
Bâtis de CALIPSO la grotte en chanterelle. 
Tu dreflis ce bûcher arrvfé de nos pleurs , 
Où DIDON de l'amour expia les erreurs. 
Tu forgeas pour ACHILLH une favante armure, 
Et tes mains de VENUS ont tiffu 1J ceinture. 

Le début de YEpitre aux Malheureux, 
Tune des deux Pièces qui a obtenu YAc-
çejjh tft impofant & philofophique : 

Où donc eft le bonheur ? Tout fe plaint, tout mur
mure , 

Un deuil injurieux acufe la nature ; 
Partout je vois dee pleurs , partout j'entcns des 

cris, • 
Et c'eft à PUnivers peut être que j'écris. 

Le Poète y trouve un motif de confp^ 
ïationj car, dit il : 

Si le crime afluroit le bonheur des méchans ; 
Si le fort n'a-abîoit que le jufte & le fage , 
Eh ! qui pouroit fauver fa vertu du naufrage ? 
Dieu n'a donc pas voulu qu'un mortel fut heureux J 
Adorons fcs décrets, & fuyons vertueux. 
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Le malheur, la pauvreté même nrj 

doivent point humilier l'home fupérieur 
à cet état. 

Remplaçons ces vils biens, fource de tant de 
maux, 

Par d'illuftres vertus & d'immortels travaux. 
Que m'importe le riche , & fon orgueil barbare, 
Et fon fafte impudent, ou fa baflefle avate , 
Et fa fortune indîgne , & fon fuperbe ennui ? 
Je ne fens point de nœuds qui m'atachent à lui. 
Qu'il jouiflç, s'il peut, du malheur de Ces frères ; 
Sa joie ou fes douleurs me font trop étrangères. .. • 
Ses douleur / . . Ah ! ce mot a droit d'intèreffer : 
Hélas ! eftil des torts qu'il ne puiffe éfacer? 
Je te plains de porter un cœur impitoyable , 
D'être envié de tous, Se d'être miférable. 

Suivent des portraits d'homes puiflans 
abatus, de criminels punis , d'amans mal
traités , ou qui ont perdu l'objet de leur 
tendrefle. L'Auteur, qui paroit avoir éprou
vé ce dernier malheur, s'y arête plus long-
tems que fur les autres détails. Ceux qui 
n'aiment rien trouveront , fans doute , Pé-
pifode un peu longue ; ceux qui aiment 
trouveront cet écart très excufàble. En 
général, un Ledeur juge d'après la fitua-
tion de fon ame ; de là cette variété con
tradictoire dans les jugemens que diférçn-
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tes perfones porteront du même ouvrage. 
11 y a dans celui ci du fentiment, de la 
philofophie & de PexprefTion ; maas il lui 
manque une forte d'enfemble & de métho
de , qui peut être eut fait pencher en fa fa
veur la balance de PAcadémie. 

La féconde Pièce , qui a eu XAcceffit 
eft un Foëme fur la rapidité de la vie. En 
voici le début: 

Le jour va reparoitre : Ecoute , Ami fidèle, 
Et reconois la voix d'un Ami qui t'apelle. 
Tandis que nous dormons dans l'ombre de la nuit, 
Le tems brife fa chaîne , il s'échape & s'enfuit. 
Cette nuit qui du haut de fon char taciturne 
Paifible, répandoit les pavots de fon Urne, 
Fuit devant le Soleil : L'Aftre de l'Univers 
S'élève & va s'afleoir fur le trône des airs. 
C'eft ainfi que, fuivant la pente qui l'atire, 
L'home vers le tombeau pas à pas fe retire» 1 

Peut - on dire qu'un char foit taci
turne ? On dit encore moins que l'home 
fe retire vers le tombeau. 11 s'y avance. 

Il y a de la chaleur , de l'énergie , & 
de la vérité dans les tableaux qui fuivent. 

L'home marche au tombeau, le reptile s'y traîne. 
Le tems également frape , maitrife , enchaîne 
Le Taureau qui bondit par Famcur excité, é 
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Le Bœuf dont l'œil pefant méconoit la beauté y 

L'infc&e qui fe cache , & l'Eléphant fuperbe : 

L'un fucombe à grand bruit, l'autre expire fou» 

Theibe. 

Tous les êtres partout en foule renaiffans , 

Tombent de toutes parts les vidâmes du tems. 

Nul ne peut l'éviter ; fa main terrible & fûre 

Les faifit en fortant des mains de la nature. 

Il entraine après foi d'une égale fureur 

Et le fage paifible, & le fier opreffcur. 

Sur le monde changeant tout fuit ; un être paflfe t 

Un autre lui fuccède & parok à fa place, 

Tandis que le Soltil, recomençmt fon cours , 

Sur les triftestombeaux répand encordes jours. 

Il vit cet ALEXANDRE au milieu des orages, 

Se montrant follement fur de lointains rivages 

A des Peuples fans nombre étonés de le voir ; 

11 vit le fier CKSAR fe lever plein d'efpoir, 

Le jour que ce guerrier traverfant l'Italie » 

En triomphe aporta des fers à fa Patrie : 

Mais il vit , tout à coup , ces Tyrans enchaîné*, 

Dans un fépulcre étroit defcendre emprilonés. 

C'eft ici qu'au milieu d'une foule infenfee, 

Sur leurs pas glorieux en tumulte amaffée, 

Entourés de Soldats, ces Vainqueurs tous fanglansy 

Trainoient après un char leurs énemis tremblans. 

Là, SocaATB apuié fur fa feule inocençe, 

Mourut victorieux des traits de la vengeance. 
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Tranquile & jouiflant de toute fa rai fon , 
H but d'un œil ferain le coupable poifon. 
Ici le couple heureux de deux Amans fidèles, 
Brûla fous ces bofquets de fiâmes mutuelles ,• 
Leurs noms que dans un chifre , emblème de leurs 

feux , 
L'Amour en folâtrant aflembloit auprès d'eux, 
Au naufrage des tems dérobant cette Hiftoire , 
De leur bonheur, du moins , ont fauve la mémoires 
Mais hélas ! de ces lieux ils ont fui pour jamais 
Le tems les a chafles du fein de leurs Palais. 
Leurs noms fourds & muets dans un profond Jiience, 
Remplacent triftement leur éternelle abfence. 

Nous pourions citer d'autres morceaux 
de ce Poëmc. Ils prouvent qu'avec plus 
de travail & cle foin, l'Auteur Peut per-
fedtoné d'avantage. Le Poète y eft fou-
vent Peintre, chofe très eiTentiellej plus 
fouvent encore il n'y eft que raifoneur , 
chofe moins néceflaire. Il eft bon demo-
ralifer dans un Poème , mais la Morale 
doit y être en tableaux , en a&ion , plutôt » 
qu'en raifonemens. 

JLJ'ACADEMIE des Relies Lettres de MON* 
TAUBAN a célébré la Fête de ST . LOUIS 

félon fon ufage j &, après avoir aflïfté le 
matin à une McfTe fuivie de YExatidiac 
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pour le Roi, & au panégirique du Saint * 
prononcé par M. PAbé DE LA TOUR, 
Doyen du Chapitre, elle a tenu, l'après 
midi, une Aflemblee publique dans la Salle 
de l'Hôtel de Ville. 

M. l'Abé DE LA TOUR , Dire&eur de 
quartier, a ouvert la Séance par un pi£. 
cours Fur le Travail ; & il a prouvé que 
l'habitude & l'exercice en eft aufli utile & 
auffi agréable que néceflaire. Une plume 
exercée corne la fienne , a acoutumé de 
répandre beaucoup d'agrément dans tout 
les fujets qu'il traite. 

M. DE SAINT-HUBERT, Chevalier de 
l'Ordre Royal & Militaire de ST. LOUIS, 
a lu enfuite des Stances contre l'amour 
propre ; &, au Portrait qu'il en fait, la 
délicatefle, autant que la vérité de fon pin
ceau f lui a ariré des aplaudiflemcns capa
bles de lui faire redouter Pénemi qu'il ve* 
noit de combatre.* 

Cette le&ure a été fuivie de celle d'un 
Difcours de M. DE BERNIS fur les avanta
ges & les agrémens de la litérature, & 
par le tableau qu'il en a tracé , il paroit 
qu'il les conoit à fond. 

M. l'Abé BELLET a lu l'éloge hiftori-
que du Roi STANISLAS, perfuadé, corne 
le difoit M. BOSSUET3 que la feulefimplicitè 

d'un 



OCTOBRE 1766. 441 
iïun récit fidèle peut foutenir la gloire des 
h'>mes extraordinaires, & qr.e toute autrt 
louange languit auprès des grands noms. 

M DE SAINT-HUBERT a encore récité 
des Vers, où il anonçoit agréablement à 
FAflemblée , qu'il étoit tenté de garder à 
l'avenir le filence, pour profiter lé premier 
des leçons qu'il avoit ddnées aux autres. 

La Séance a été terminée par la ledtura 
du Programe fuivant : 

L'Académie des Belles Lettres de Moto* 
TAUBAN diftribuera le Stf AoCit prochain * 
Fête de ST. LOUIS, un Prix d'Eloquence 
fondé par M. DE LA TOUR , Doyen du 
Chapitre de MONTAUBAN , l'un des trente 
de la même Académie, qu'elle a deftitre 
à un Difcours dont le fujet fera pour 1*An
née 1767 : 

La frivolité tiefl pat moins nuifible aitX 
Lettres qu'aux Mœurs : 

conformément à ces paroles de l'Ecriture s 
Fafcinatio enim nugacitatis obfcurat botta* 
Sap. iv, xii. 

Ce Prix eft une Médaille d'or de la 
valeur de deux cents cinquante Livres, por
tant d'un côté les Armea de l'Académie * 
avec ces paroles dnns l'exergue: Academtci 
Montalbamnfis, ftmdata anfpice Ludovico 

F f 
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XVy P. P. P. F. ^ . impenii mm XXIX / 
& fur Te revers ces mots renfermés dans 
une couronne de Laurier : Ex munificentisL 
viri Academici D. D. Bertrandi de la Tour, 
Decani Ecclef. Montalk M. DCC. LXIIL 

Les Auteurs font avertis de s'atacher à 
bien prendre le fens du fujet qui leur eft 
propofé, d'éviter le ton de déclamateur , 
de ne point s'écarter de leur plan, & d'en 
remplir toutes les parties avec juftefle & 
avec précifion. 

Les Difcours ne feront, tout au plus » 
que de demi heure de ledure & finiront 
par une courte prière à JESUS-CHRIST. 

% = = = ^ « 

U I N C O N U E , 

N O U V E L L E A N G L O I S E , 

^ I R Henri FKE'ELOVE, Chevalier, Ba
ronet Anglois, après avoir fait beaucoup 
de bruit dans le monde, cefl; a dire, après 
avoir pendant quelques années fait les dé
lices des Sociétés les plus brillantes en 
tout genre , fe trouvoit à trente ans fore 
dérangé dans fes ataires ; lorfqu'un jour à 
fou lever, on lui anonça SiK W I L L I A M , 
l'un de fes plus anciens Amis, nouvelle-
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Aient arivé de l'Amérique , où il avoit été 
dans le deflein de racomoder les fiennes i& 
y ;avoit parfaitement réufîî. 

Après les premiers tranfports, les expli-
cations & les confidences ordinaires entre 
deux Amis, qui depuis loner-tetns ne fe font 
vus : Cher Henri, s'écria WILLIAM , quai-
qu'à peine arivé depuis trois jours en cett* 
Ville, je conois peu-ëtre mieux que toi 
quel eft dans le moment préfent l'état de 
ta fortune. Mon but n'eft point de t'a-
fligerjmais je fa/s, à n'en pouvoir douter, 
que ta principale terre eft furchargée d'hi* 
pothêques fi lourds, que fi nous n'y trou
vons quelque remède, tu rifques, avant 
qu'il (bit trois mois, de la voir pafler en
tre les mains de tes Créanciers. 

Eh, quel remède, lui dit, enfoupirant, 
SIR HENRI, puis je aporter à des maux 
qui probablement n'en font plus fufeepti-
bles? Un bon mariage, mon ami. Il eft 
trop tard mon cher WILLIAM. Quelle 
femme voudroit de moi , dans la fituation 
où tu me trouves maintenant? La Veuve 
de ton principal Créancier, l'époufe de ce 
vieil Arabe,qui après s'être enrichi pert-
dant trente ans dans la Cité par le co-
merce & par l'ufure, eft mort depuis trois 
mois, quoique très ngble à force d'or, 

V f 3JS 
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dans l'un des plus brillantes hôtels du vou 
fînage de la Cour. Ah, Ciel! que t'ai je 
fait ? Quoi ! tu voudrois que j'époufaflè ?. # 

Oui, je le veux , parce que tu le peux. 
Ecoute moi: Je fais combien LadiUpsTART 
eft ridicule; combien fes prétentions à la 
nobleffe, & qui pis eft à la jeuneffe, l'ont 
rendue célèbre dans le quartier de St. Ja
mes. Mais je fais également, par les in
térêts que je viens d'avoir à démêler avec 
elle, combien fa fortune eft immenfe; 
combien de nos Seigneurs, les plus bril-
lans & auffi dérangés que toi , font jouer 
de reiforts pour obtenir fa main ; combien 9 

quoique peut être fans y penfer, tu es par
venu à lui plaire j combien enfin, pour 
peu que tu vouluiTeS te gêner pendant huit 
jours, il te feroit aifé d'enlever à tes Ri
vaux cette riche toifon. Pèfe donc biea 
ceci, mon cher HENRI : Vois, d'un côté, 
ton propre bien fauve , joint à la plus 
éclatante fortune; de l'autre, ou la men
dicité , ou la honte de devenir à charge à 
tes Amis : Balance enfuite, fi tu l'ofcs. 

Mon choix eft fait, cher WILLIAM. 
Je dois cependant t'avouer une foiblefle 
dont je rougis, mais que je ne puis vain
cre. Je fuis amoureux, mon Ami! ta 
vas en rire, je le vois, & tu le peux avec 
d'autant plus de raifon, qu'après m'avoir 
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Ci fouvent reproché de n'avoir point conu 
ce fentiment délicieux , je l'éprouve au
jourd'hui pour un objet que moi même 
jufqu'à préfent n'ai pu parvenir à conoU 
trc. Qu'entens-je? Eft ce un Roman que 
tu me lais, ou bien ta MaitreiTe renouvelle-
t-elle avec toi Pinvraifemblable Comédie de 
la Dame incemue ? 

Mon Hiftoire eft courte, mon Ami. 
C'eft au Temple que je l'ai vue, que je 
lui ai parlé, que je fus autant enchanté 
de fon efprit que de fa figure ; c'eft au 
Parc que je l'ai revue, que je crois ma» 
me être parvenu à lui plaire , mais fans 
qu'il m'ait été poflible jufqu'à préfent de 
favoir fon nom, fa famille, ni même fa 
demeure. 

/ Le cas eft fingulier, lui dit WILLIAM; 
mais je te crois trop fenfé pour y atacher 
plus d'importance qu'une aventure auill 
fufpedte me paroit en mériter. Au 
refte , à toi permis de la mettre à fin • 
pourvu que la Veuve l'ignore; car les 
Veuves ont un coup d'œil auquel nos man-
quemens peuvent rarement échaper ; & tu 
dois t'obferver d'autant plus avec la nôtre, 
que certain jeune Baronet, qui fe dit ri
che au Nord de l'Angleterre, mais que 
perfone nç çonoy;, la ferre de fi près de* 
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puis huit jours, que je vois pour toi tout 
à craindre au cas que ton intrigue avec 
ton inconue vienne aux oreilles de la Da
me. Adieu , mon cher HtNRi ,• je vais 
profiter des accès que mes ataires me do-
nent chez Lady UPSTART pour rechaufer 
fes fentimens pour toi & la difpofer à re
cevoir tantôt favorablement ta vifite. Soru 
ge, fur-tout, que ton Rival, quoiqu'en 
tous points un vrai colifichet, à force de 
fadeurs, de faux airs & d'adulations, pour* 
roit parvenir a lui plaire, & que j'ai lieu 
de préfumer qu'il a fû mettre dans fes in-
tèrêts la Femme de Chambre de la Dame. 
Mais, pour peu que tu veuilles montrer 
d;amour, & féconder ce que je vais faire 
pour to i , ces obftacles feront légers, & 
j'aurai bientôt le plaifir de te voir auflî 
heureux que je le fouhaité. 

Dès que Sir W I L L I A M fat parti, HENRI, 
four réfléchir plus mûrement fur les pro-
pofitions de fon Ami, fortit en Frock (*) 
& courut s'enfoncer dans l'un des Bofquets 
du Parc de St. James. Il y entroit à pei
ne , lorfqu'un éternuement, qui partit affea 
près de lui, lui fit lever la tête & reco-
jioitre dans le Rofquet opofé au fien la 

(*) Que l'on prononce f ~x*ç f lrçbillçm«n$ a& 
gligé du matin 
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Dame inconue & qui s'étoit déjà tant de 
fois fouftraite à fes recherch«s. 

Oh! pour le coup ( s'ecria-t-il ) vous 
ne m'échaperez pas > & je ferois indigne 
du bonheur que m'ofre aujourd'hui le ha-
zard, fi je nianquois l'ocafïon de favoir 
à qui je dois celui d'éprouver des fenti-
mens qui font à la fois le bonheur & le 
fuplice de ma vie. 

Je ne vous fuirai point , lui dit l'inco-
nue y mais, pour peu que je vous fois 
chère, gardez-vous d'infifter fur le déve-
lopement d'un miftère que vous ne fau-
riez pénétrer qu'en vous expofant pour 
jamais à me perdre. Qu'il vous fufife de 
favoir que je ne vous hais pas; que vô
tre conduite & paflee & préfente me font 
auflî conues que le délabrement de vos 
afaires ; que les miennes , fans cependant 
pouvoir en rien me l'imputer, ne font 
pas en meilleur état ; que je travaille à 
rétablir les unes & les autres; que pour 
y réuflîr, je dois vous relier encore quel
ques jours inconue ; & qu'il vous eft fur̂  
tout extrêmement eflentiel de moins né« 
gliger certaine Veuve, que fes créances fur 
vos biens rendent maitrefTe de vôtre fort. 
Vous m'entendez fans doute. Adieu,- ne 
91e fuivez point, fi vous ne voulez vous 
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expofer à me déplaire. Vous ne tarderez 
pas à me revoir ,* & j? crois en avoir af-
fçz die pour vous tranquilifer tant fur le 
fond de mon caraftère que fur la pureté 
de mes vues. 

Sir HLNRI voulut en vain la retenir ; 
BELINDÊ ( c'eft le nom que nous donc 
rons à ia Dame ) étoit déjà bien loin ; 
Iorfque cette belle, qui, en fe retournant, 
s'aperçut qu'il la fuivoit de l'œil, revint 
tout à coup à lui , en s'écriant ; Je fuis 
perdue fi je ne le retrouve! Quoi donc, 
Madame ? Le portrait de mon Père.... il 
s'eft détaché de ma montre... Ah ! par
courez , de grâce, cette allée par où je fuis 
venue , tandis que je parcoure celle-ci ; & 
puiffai je vous devoir un bien dont rien 
{l'égale à mes yeux la valeur !. • . 

Elle n'avoit point achevé , que Sir 
JIENRI étoit déjà parti pour fa recherche. 

Que je fuis malheureux ! s'écria-t il, en 
revenant, après avoir en vain cherché pen
dant quelques minutes.... Mais où donc 
cft B E U N D E ? . . . Ah, Ciel! double ira* 
béoile que je fuis, de n'avoir pu préveir 
que par ce nouveau ftratagême elle m'é-
çhapefoit encore ? ... Tâchons; du moins 
d'exécuter ce qu'elle m'a preferit, en me 
«ttdain x dès cet aprçp diné , cfc& U 
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Veuve de PUfurier de qui dépend aujour
d'hui ma fortune. 

Sir HENRI, après avoir foigneufement 
employé tout ce qui pouvoit fervir à re. 
lever l'éclat d'une figure aflez diftinguée 
pour fe pafler de tous vains ornemens,(e 
rendit en éfet vers le foir chez la vieille 
& riche L^dy, qu'il trouva feule, & qui, 
pour le punir de l'avoir un peu trop né
gligé, lui anonça d'un air & d'un ton 
nonchalant fon prochain Mariage avec Sic 
MODISH, Chevalier Baronet, âgé d'envi
ron vingt-deux ans, & Poflefieur de 2COO 
livres Sterling de revenu dans le Nord de 
V Angleterre. 

Sir HENRI, par des motifs que la Veu
ve ne manqua pas d'interpréter en fa fa
veur, eut l'air d'être Udpé de la nouvelle. 

C'eft m'avoir trop puni, Madame, dit-
il en foupirant, d'un manquement à vô
tre égard , qui n'en avoit pourtant que 
l'aparence. Je vous devois trop en éfet 
pour que mes vues, en afpirant à vôtre 
main, n'euffrnt pas dû paroitre un peu 
fufpecles aux yeux malins du Siéclç; & : 

je voulois m'aquiter envers vous avant; 
que de vous ofrir un cœur ; qui n'eût, en 
vous aimant, d'autre intérêt que d'obtenir 
Je vôtre. 

Ce çomplimwt ctgitj f«u$ pop* *éuffir« 
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Auffi plût-il au point, que Sir HENRI eut 
bientôt lieu de préfumer que, pour peu 
qu'il voulut continuer d'être aimable, il 
écarteroit aifément le prétendu futur Epoux 
dont Pavoit menacé la Dame. 

Lady UPSTART, en éfet, ennivrée de$ 
lieux comuns que lui prodiguoit Sir HENRI, 
pouffa la reconoiflance jufqu'à lui avouer, 
dans un épanchement de cœur, que le cïé«* 
pit de fe croire méprifée par l'home qu'elle 
cftimoitle plus, l'avoit aflez aveuglée pour 
ordoner à tes gens d'afaires de mettre à 
exécution les créances qu'elle avoit fur lui; 
& Sir HENRI fentit dans cet inftant, non-
feulement tout ce qu'il devoit de reco
noiflance à fon Ami WILLIAM , mais en
core aux bons & utiles confeils que lui 
flvoit donés fon aimable inconue. 

Il avoit trop de fagacité pour ne pas 
agir en conféquence & pour quuer Lady 
UPSTART fans l'avoir mife dans le cas d'ê
tre intimement convaincue de la fincérité 
des fentimens qu'il reflentoit pour elle. 

A peine fortoit-il de chez la Dame, 
après avoir aifément obtenu la permiffion 
cfe la revoir le lendemain, qu'une jeune 
i>erfone, & de la phifionomie la plus pré-
iVoyante, fut introduise dans l'Apartement 
jfle la Veuve. 

Eh quoi ! ç'eft encore vous, Mademoi* 
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Telle, ( s'écria Lady UPSTART ) vôtre pen-
fion n'eft-elle point exactement payée? Ve
nez vous encore m'ennuierj d'une vieille 
Jliftoire qui n'a pas le fens comun ? 

L'Orphelin oprimé doit (ans doute blet 
fer les yeux de ceux qui pofledent- injuf-
tement fes biens ( lui dit en (empirant la 
jeune perione. ) Rendez-les moi, Mada
me, & vous ne me reverrez plus. Vos 
biens! toujours vos biens ! eftvce moi, 
( fi tant eft que vous en euflîez ) eft ce 
donc moi qui vous les ai ravis ? n'eft-ce 
point, au contraire, à ma pitié que vous 
devez la fubfiftance, la façon dont vous 
êtes mife, & Tinfultante hauteur que je 
vois régner dans vos propos? Finirons 
donc, Mademoifelîej ne troublez pas la 
férénité de mes jours, ou renoncez à mes 
bienfaits. Ah! faut-il donc, Madame, 
feut-il donc vous redire que mon Père , 
après avoir glorieufen^ent fervi l'Etat, m^ 
remit , en mourant, entre les mains de 
vAtre Epoux, qu'il croyoit fon Ami, avec 
dix mille Livres fterlingpour me les ren
dre & m'établit* dès que j'aurois atteint ma 
feiziéme année; que vous avez dû le fa-
voir de fon vivant; que depuis fa mort» 
mes titres pafles dans vos mains , ont dû 
vous en convaincre; que vous avez û 
ĵ ien çonu mes droits» qu'abufant de Fc-
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tat déplorable où vous me réduifiez, jeu* 
ne, fans prote&;;urs, fans parens, fans 
amis qui puflent me défendre, vos re
mors furent pourtant affez puiffans pour vous 
faire réfoudre à m'acorcjer une modique pen-
fion?... Ah, Madame! fongez combien 
vous êtes opulente, à quel point je fuis 
pauvre, & ne me forcez point.... Quoi! 
vous ofez me menacer?... aprenez, Ma-
demoife'le, que j'ignore & très complète
ment l'Hiftoire ou plutôt le Roman de 
vos griefs contre feu mon Epoux 5 que 
mes gens d'afaires m'ont die que tous Ces 
biens étoient à moi; & que j'ai tant de 
confiance en eux, que rien ne peut alté
rer dans mon efprit l'opinion que j'ai con
çue de leurs lumières. Ainfî daignez , en
core un coup, ne point troubler par vos 
vaines clameurs la tranquilité de ma vie. 
Prenez garde, MaJame ! je puis ne pas 
être la feule qu'une injuftice auflî criante 
que la vôtre ait droit d'armer aujourd'hui 
contre vous: Les cris de Pinocence opri-
mée peuvent enfin être entendus. Crai
gnez les miens, Madame! & fongez que 
le défefpoir.... Quel comble d'infolenoc! 
Vôtre cruauté la bit naitre: Tremblez de 
l'irriter encore. Ah , Ciel ! tant d'imper
tinence m'excède.... mais finiflbns.... Te-
W9$ MademQifelle ( en lui domvit tme bowr^ 
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fe , ) ma charité me force à voui doner 
encore ceci; mais fortez vite, & gardez-
vous de jamais revenir ici. Vôtre cha-
rite, dites-vous? ah, Ciel! ce terme étoit-
il fait pour moi ? ... Tiens , barbare , ( en 
remettant la bourfi ) reprens ton or ; Congé 
que c'eft fon bien qu'une Orpheline te 
demande ; qu'elle t'acorde encore trois 
jours pour réfléchir fur tes devoirs 5 & 
que pafle ce te m s , tu pourras aprendre à 
la craindre. 

Tandis que cette Scène amufoit peu 
Lady UPSTART , Sir HENRY , en s'ache-
minant chez Sir W I L L I A M , s'étoit arrêté 
dans une Boutique, où il faifoit quelques 
emplettes, lorfqu'il crut voir pafler au 
fond d'une chaife à porteurs, fon aima
ble inconue. Il y courut. C'étoit en éfet 
elle même. 

Enfin je vous revois î ( s'écria- til, en 
arrêtant les porteurs ) enfin mon cœur trop 
furchargé du poids de fa reconoiffance , 
faifit & ne peut biffer échaper l'oca. 
fion de peindre à la plus digne à la plus 
charmante des Femmes tout ce que doit 
à fes bontés le plus fenfible & le plus 
amoureux des homes ! . . . Entrez de grâce! 
entrez, dufle n'être que pour un inftant, 
dans la Boutique d'où je fors... * Je quite 
en ce moment la Veuve» Sans vos conieils, 
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j'étois irrévocablement perdu ; mes biens 
alloient êcre faifis : Ma ruine & ma honte 
étoient également complettes > c'eft à vous 
feule, adorable inconue, c'eft à vous feu
le à qui je devrois le bonbeur de pou
voir efpérer un avenir fans doute moins 
cruel que celui dont ma légèreté , mon 
imprudence, dotu tout enfin fembloit me 
menacer ! 

J'aime à vous voir ces fentimens, lui 
dit BELINDB, ils me font chers, & j'efpc-
vous prouver bientôt que j'en fuis digne. 
Mais laiflez moi, de grâce! vos intérêts, 
que je crois maintenant les * miens , m'a-
pcllent ici près, chez Milady FREDERICK. 
Cardez vous de m'atendre, fi vous ne 
voulez me déplaire & renverfer peut-être 
en un inftant tous mes projets. Quoi! 
vous auriez la cruauté? Paix! Sir HBNRY: 
C'eft l'amour qui Pordone . . . . A pro
pos d'amour ; n'en marque i déformais à 
la Veuve qu'autant qu'il fera néceifaire 
pour fentrenir dans les idées pacifiques 
où vous l'avez mife, & laiflez moi le foin 
du refte.. . . Adieu ; avant qu'il foit trois 
jours, vous reverrez & conoitrez à fond 
vôtre inconue. 
. Sir HENRY feignit d'obéir, mais avec la 
ferme réfolution d'atendre dans une allée 
voifinc qu'elle fortit de la raaifon où il 
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l'avoit vue entrer, après qu'elle eut congé
dié Tes porteurs, & de la fuivre de façon 
à pouvoir s'affurer de la demeure d'une 
Amante, pour qui fes tendres fentimens, 
joints à celui de la curiofité, étoient par
venus à leur comble. Impatienté cepen
dant, après plus d'une heure d'atente , il 
hazarda de heurter à la porte \ où il aprit, 
avec étonement, que Milady FREDERICK 
étoit depuis deux mois à la Campagne , 
& que la jeune inconue, qui étoit venue 

,1a demander, n'avoit fait que traverfer la 
maifon pour fc rendre chez une Amie, 
qui ( difoit-elle ) dem'euroit dans l'autre 
rue & vis à vis la porte de derrière l'Hôtel. 

Mais laiflbns Sir HENRY à tout l'excès 
de fa furprife, pour voir ce qui fe pafie 
en cet inftant chez Lady UPSTART. 

Le Ledeur doit d'abord le rapeller que 
fa Femme de Chambre ( URSULE étoit ion 
nom ) favorifoic finguliérement Sir Mo-
DISH , le jeune & très preflant Amant 
de fa Maitreifc. Il ne paroitra donc pas 
étonant que cette Femme, pour qui la 
Veuve n'avoit rien de caché, ne trouva rien 
de plus preifé que d'avertir fou protégé de 
tout ce qu'il avoit à craindre des nouvel
les difpolitionss de la Veuve. 

Le jeune Baronet étoit acourru dès le 
lendemain chez la Dame, au moment qu'el-
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le finifloit fa toilette; &,è force defoinï* 
de gentillefles, d'adulations, la réchaufoic 
en la faveur, lorfqu'un Laquais anonç* 
Sir HENRI. 

L'embaras des deux Rivaux , au premier 
abord , ne pouvoit qu'umufer la Veuve & 
flater fa vanité; quand Sir HENRI; après 
avoir atentivement regardé le BARONET . - . 
Sir MORDISH , lui dit il, ce n'eft pas la 
première fois que nous nous fomes ren
contres ; mais je prefTe en vain ma mé
moire pour me rapelier dans quel tems, 
dans quelles circonftances J'allois en 
dire autant, b'Jeria Vautre 5 c'eft, à ce que 
je penfe , au Ipcdacîe, aux promenades 
ou à la Cour... mais atendez.... eh boa 
Dieu, Sir HENRI! Chez Lady COURT-
VILLE, chez Miif LÉGER, chez Miftris 
CoMlflONS & chez dix autres femmes d'où 
vous m'avez probab'emennt banni, car je 
ne les vois plus depuis long-tems, & j'i
magine que Sir HENRI devroit un peu 
m'en favoir gré 

Sir MODISH ( interrompit, eu rougif-
fant, Sir HENRI ) l'un de nous deux fe 
trompe.... & j'ofe afirmer que c'eft vous. 
Bon ! & pourquoi donc rougir de ces mi* 
féres? Sir HENRI n'eft il pas univerfelle-
menç jreconu pour l'home le plus gai, le 

plus 
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ptuslefte, le moins con&uu & cependant 
le plus couru des belles ï j'ai pu je niVu 
acufe, avoir autrefois mérité quelques-uns 
des titres brillans dont il vous plait de 
m'honorer; J'écois jeune, & vos propos 
me font fentir combien il faut de tems 
pour expier les erreurs de cet â^e... Vous 
m'édifiez, Sir HENRI! & Ci j'avois Tho-
de vous conoutre moins*.. C'eft juftement 
en quoi nous diferons, (reprit avec émo
tion Sir HBNRI , ) car je n'ai pas celui de 
vous cortoitre, & crois partager ce mal
heur avec tous ceux? que je fréquente. 
Parbleu! tant pis pour vous, dit le jeune 
home: Ma Province, au moins , fait le 
sang que j'y tiens, & vous le conoitrez 
quand vous voudrez. Au furplus, dufliez 
vous encore vous fâcher, je ne dirai pas 
moins que vous avez fans doute vos 
raifons pour aficher avec tant de folemni-
té la fagefle, & qu'on doit en féliciter la 
Dame à qui le très modefte Sir HENRI 
peut avoir intérêt de faire croire fa ré
forme. 

Celui ci perdant patience, ouvroit la 
bouche pour répondre , fans doute un peu 
plus durement que ci devant, à cette der* 
niére apoltrophe , lorfque Ladi UPSTART , 
en feignant d'éclater dô lire , le pria de ne 

G g 
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point prendre au férieux ce qui n'écoit 
vraifembiablement qu'un badinage. 

Vous l'avez dit f Madame, interrompit 
en riant aullî Sir MODIHS, car ti mon 
but étoit de le fâcher, je pourrois lui prou
ver qu'on eft un peu plus rnftruit qu'il 
ne croit des fameux fecrets qu'il nous ca
che. .. • 

Pour le coup je vous en défie, inter
rompit avec vivacité Sir HENRI... Vous 
m'en défiez, prenez garde î . . Parlez, voyons 
ii ce ton d'aifurance a quelque fondement 
qui me foit inconu à moi même... Vous 
ne me nierez pas, du moins , qu'il foie 
dans l'Univers certaine belle ( inconue à la 
vérité, ) mais pour qui vôtre c œ u r . . . . 
Une inconue!.. Oui, Sir HgNRi, une in
conue : Pourquoi donc vous troubler ? El
le cft aimable, elle cft honète, & j'en 
réponds Î mais pouriez vous en dire autant ? 
Pourkz vous nous articuler fur quoi fc 
fonde une paiTion affez vive , aflez puiflan-
te pour vous forcer à lui pardoner, non 
feulement tous ks tours qu'elle vous a 
joués, mais pour facrifier à fes foupçons _ 
jaloux certains objets qui devroient vous 
être plus chen> ?.. Sir IVIODIHS !.. Sir HENRI , 
vous f avez voulu : Je dirai même d'avan
tage % & je crains peu que vous me dé
mentiez. A quel propos , fi vous n'étiez 
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fterclu d'amour pour cette Urgande dé* 
conue, à quel propos ia cherchez vous 
partout, la faites vous fuivre partout , 
vous éûhape*t elle partout; croyez vous 
les confeils qu'elle vous done, de moins 
négliger certaijie Veuve que [es créances fur 
vos biens rendent maitrejfe de votre fort! 
Vous preferivit elle hier de ne montrer dé
formais à cette riche Veuve qu'autant d'a
mour qu'il fera nécejfaire pour l'entretenir 
dans les idées pacifiques oït vous l'aviez mi-
fe'i Vous promit-elle, au cas que vous fufi 
fiez docile à fes leçons, de vous revoir avant 
qu'il foit trois jours ? Lh bien, Sir 
H E N R I ! que me répondez vous ? Suis-je, 
en éfet, bien informé? 

Sir HENRI pétrifié de ce qu'il venoit 
d'entendre, étoit tout à la fois faifideto-
nement & de douleur : Sa foiblefle pour 
Pinconue, qu'en cet inftint il en croyoit 
indigne ; la honte de fe trouver Ci cruel
lement démafqué aux yeux de Lady UPS-
TART ; l'humiliation de fe voir bravé & 
confondu devant elle par un Rival qu'il 
ne pouvoit plus démentir : Tous ces difé-
rens fentimens l'acsbloient & l'anéantif-
foient au point qu'il feroit refté fans pa-
XQle, û la Veuve, indignée , ne s'étois 

G g % 
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tout à coup écriée , en fe levant : J'ofe 
au moins me fhjer que Sir HENRI fe dif. 
penfera déformais de m'honorer de fe$ vi-
ûxes. A ces mots Sir HENRI , fe levant 
à fon tour : Madame, lui dit-il ,.en barbouil
lant, le Diable eft furement méld dans cet
te afeke ! . . Mais fon Agent, tout ptq-
tégé qu'il eft par lui, ne fera pas toujours 
chez voua. Adieu Madajnç Quant à 
yous, Sir MODIHS je tacherai de vous 
revoir bientôt ailleurs, A la bone heure,* 
Sir HENJUÎjene vous Fuirai pas long-tems. 

Madame , ( s'écria Sir MoDlHS dès qu* 
Sir HEKRI fut forti ) mon compétiteur eft 
en fuite, le champ de bataille eft à moi, 
vous ne pouvez me reFufer le prix de mai 
vidoire, ni vous difpenfer , en me donant 
la main, de vous vanger ainiî que vôtre 
féxe entier, d^n infolent trop, digne de 
vôtre coîérc. Rien n'eft plus jufte, Sir 
MODIHS: Allons, de ce pas à la Flotte (*) : 
Je vous rends à la fois maître de ma 
prfone & de mes biens • . . . Allons; puif-
fions nous être auffî long tems heureux 
qne mon cœur le fouhûte/ 

Tandis que l'ardente Veuve & fon Amant 
t i !•» 

• » — « • » ' •" • 

(*) C'eft une efpèce de Chapelle privilégiée où t 
avant l'Afte du Parlement, concernant le Maria* 
ge , on fe mariait fan$ beaucoup de formalités 

^ 
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s'emprcflbient également d'aller fceller leur 
union, Sir HENRI, défefpéré de la cruel
le fcène qu'il* veïioit d'ôffuyef, bien plus 
encore de fe croire trchi par l'inconuedont, 
malgré lui, Ton cœur ctoit encore épris, 
s'acheminoit triftement chez fon AmiX^iL-
Ï,IAM, qu'il furpric fort en lui racontant 
tous les détails de fa malheureufe aventure. 

Ce digne Ami, qui âvoit peine à la 
comprendre , & qui prévoioit peu que Sir 
MODISH en put fitôc tirer parti, le plai
gnit, le oon&la de fon mieux, lui pro
mit d'aller dès-le lendemain eflàier de fon
der ce miftère & tacher de réintégrer fon 
Ami dans les feones grâces de la Veuve. 
Trouvez-vous y ( ajouta-t il ) vers les on-
fce heuresj j'efpére être af&z heureux, fi. 
non ptwr tout racotnoder, du moins pour 
que vous n'ayez rien a craindre de fon 
reflentiment, eu égard aux droits qu'elle 
a fur vos biens. Le lendemain Sir W I L 
LIAM fe difpofoic en éfet à y aller , lorf-
qu'un Laquais , tout dîbuflé, vint lui di
re 3 en courant, que fa MaitrefTe le prioit 
inftamment de vouloir bien fe rendre au 
plutôt chez elle. 

En arrivant chez la Dame, il fut in
troduit dans un Cabinet où il la vit, avec 
(urprife, étendue fur une chaife longue * 

G g î 
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dans le plus grand négligé & les yeux bai
gnés de larmes. 

Aprochez, Sir W I L L I A M ! ( s'écria-1-
elle, en fanglotant ) venez, s'il fe peut, 
confoler la plus infortunée des Femmes ! 
Quoi donc, Madame ! que vous feroit il 
arivé depuis hier ? Le plus grand des mal
heurs , & probablement... le plus irrépa
rable! Expliquez vous de grâce. Ce (cèle.1 

rat.... ce Sir MODISH... depuis hier. Eh 
bien ? EU mon Epoux ! Vôtre Epoux ? 
Oui» Sir W I L L I A M , le traitre eft mon 
Epoux... & cependant... je n'en fuis pas 
moins Veuve! Madame, ou la douleur 
trouble vos fens, ou ce que vous me di
tes eft au delà de mon intelligence. Vous 
avez fu , vous avez vu tout mon foibic 
pour lui.... Hier, ( fans doute à force de 
menfonges ) après m'avoir peint vôtre Ami 
avec les plus noires couleurs, & mettant 
à profit l'excès de mon reffentiment, le 
lâche abufa de mon trouble au point qu'il 
fut me conduire..., à la Flotte.... où feus 
la foiblelfe.... J'y fuis, Madame, & oc 
cher Epoux vous a probablement quitée , 
après s'être emparé de vos plus précieux 
efets ? Hélas ! il eft bien plus coupable en
core. Qnoi ! fe peut il qu'il vous ait *lé-
ja maltraitée? Oh! Sir W I L L I A M , on ne 
fauroit plus mal,... Depuis hier il ne m'a 
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pas dît un feul mot. Que vous a-t-il 
donc fait? Rien! Je crois maintenant vous 
entendre. En ce cas, Sir WILLIAM , 
vous concevez combien ce comble de mé
pris me doit être cruel , & quel eft contre 
cet ingrat l'excès de mon reifentiment ! .... 
La Veuve en ctoit là lorfqu'on nnonça Sir 
HENRI. Sir W I L L I A M , tandis qu'elle 
pleuroit abondamment, le mit au fiât du 
motif de fes larmes ; & la Veuve s'épui-
foit en rrgrets fur fon injuftice envers lui, 
quand Sir MODISH, en entrant tout à 
coup, vint ajouter encore à leur furprife. 

• Les deux Amis, également choqués du 
procédé de ce jeune home, alloient s'unir 
pour lui en répréfenter l'indécence.... Abré
geons, Mcflîeurs ( leur dit en riant, Sic 
MODISH. ) Soyons francs, Sir HENRI. 
Etiez vous, en éfet, plus pailïoné que 
moi pour Madame ï Sans fes créances fur 
vos biens, fans les confeils de Sir W I L 
LIAM, auriez-vous jamais conçu l'idée 
d'obtenir d'elle un coup d'oeil favorable? 
Sa fortune, avec raifon, nous plut à tous 
les deux : Mon génie l'a emporté fur le 
vôtre; Madame a époufé ma perfone, & 
moi fon cofre-fort. Qu'avez-vous donc à 
ine dire? 

Que la façon dont vous en agiflê* ( ïi{ 
G g 4, 
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pandit Sir HENRI , ) me paroit dure & 
très peu généreule. 

Quand à ce point ( répliqua Sir Mo-
piSH , ) elle eft ma Femme, & je n'en 
dois compte à perfone. Si iMadame fe 
pla»nt, dès cet inftant nous pouvons nous 
quiter. Son âge & fa fdnté m'ocupent 
même aiïe2 pour lui propoier une retraite 
suffi riante que p?illb!e dans le Pays de 
Galles, où la pureté de Pair, l'aljondance 

, des vivres & la rareté de l'argent pouront 
lui procurer la vie la plus délicieufe* où, 
moyennant les cinquante Livres de péti
tion que je m'eng?ge à lui payer exacte
ment, Lady MODISH poura briller & me-
trie eçlaboufler la plus fiére noblefle du 
Pays. 

Ah , barbare! ( s'écria-1 elle ) ah, Mef-
fîeurs ! daignea me défendre contre un pa
reil Tyran. 

Vôre imprudence, Madame ( lui dit à 
l'écart Sir WILLIAM ) lui done, en éfet, 
de cruels droits fur vous ! 

N'importe ( s'écria Sir HENRI , ) nous 
défendrons Madame. Doucement, Mon
iteur ï Madame tft mon Epoufe ,- vous n'a-
ves aucuns droits ici. Qui donc (èroit 
sffcz hardi pour s'entremettre entre la Fem
me & le Mari ? Nous fauverons du moins 
fçs biens. Ses biciis ? ils font également 
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à moi. Tous fes titres, tous fes éfets, 
tous fes contrats font dans mon fécretaire : 
Ce font autant de dons- qu'elle m'a faits ; 
voyons qui m'en dépouillera. Ne fuis-je 
pas fon Seigneur & fon Maître ? Vous 
êtes à mes yeux ( lui dit Sir HENAI ) 
tout ce que j'avois déjà penfé de vous — 
un impofteur, & qui jamais n'eût Tho-
neur d'être gentiihome. Ces Meilleurs 
font-ils vos Amans? font ils chargés de 
m'infulter chez moi?... Madame, â fupo-
fer que vous ne m'aimiez p]us, parlez 
avec l'humilité que vous devez à vôtre 
Epoux. Propokz moi 9 fans bruit, quel
ques moyens d'arrangemens. Peut-être 
alors pourai je vous entendre. 

Hélas / ( s'écria-t elle ) parlez, Mon-
fieur, & dites moi vous même à quoi 
vous me taxez pour brifer à jamais le mal
heureux lien qui nous unit preferivez 
vos conditions. Madame, elles feront lé
gères.... Une dixaine de mille Livres Ster
ling & vos créances fur les biens de Sir 
HENRI fufiront pour me fatisfaire. 

Je m'opofe à ce dernier article ( dit 
avec chaleur Sir HENRI, ) Madame ne 
nie mettra point fans doute à la merci d'un 
pareil Créancier. En tout cas, Sir Mo-
DISH , fortons pour un inftant enfemble. 
Neani, Monfîeur, terminons kd'abo*4 cette 
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afaire. Allons, chère Lady, tachez de 
vous exécuter de bune grâce. Qyant à 
Sir HENRI* je le plains * mais la néceifité 
n'a point de loi. 

Monftre f défens-toi donc ( s'écria Sir 
HENRI ) en fe mettant en devoir dV.ta-
quer le joune home. 

Quoi ! ( lui dit ce dernier ) devant des 
Femmes ! je croyois Sir HENRI plus bra
ve , & fur-tout plus courtois.... Madame, 
ou terminons dans l'inltant même, ou je 
retire ma parole; je rens public mon ma
riage & vôtre honte, & ferai trembler 
Sir HENRI.... Dé'iberez donc entre vous; 
je vais pafler dans cet apartement & vous 
done un quarr-d'heure. 

Sir WILLIAM & Sir HENRI firent tous 
leurs éforts pour rafTurer la Veuve & pour 
l'engager à fe pourvoir contre la nullité 
d'un pareil mariage Mais la terreur que 
lui avoit infpirée Sir MODISH ; la crainte 
de fe voir expofée aux bruits injurieux 
que cette aventure alloit produire, jointe 
à l'horreur de vivre un jour de plus avec 
un Epoux de Pefpèce du fien ; tant de 
motifs déterminans pour elle la rendirent 
iofenfible à tout ce qu'ils purent lui dire; 
& tous les deux fortirent auffi indignés de 
la foiblefle de la Dame, que de l'énorme, 
impudence de fon prétendu Mari. 
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Ce qui thagrinoit & inquiétoit le plus 

Sir HENRI étoit la crainte très-fondée de 
la vengeance qu'alloit plus que probable
ment exercer contre lui un Créancier , qu'il 
avoic droit de croire impitoyable. Une 
autre idée auflî cruelle ajoutoit encore à 
fon malheur, celle d'avoir été trahi par 
ron inconue en faveur d'un aventurier, 
dont l'odieux & méprifable caradtère ne lui 
înfpiroit que la plus grande horreur. 

C'eft dans ces difpoficions , qu'après 
avoir pafle la plus afligeante des nuits, 
il fe préparoit le lendemain à fortir pour 
fe rendre chez fon Ami Sir WILLIAM , où 
devoit fe trouver un Avocat chargé de les 
afaires , lorfqu'on lui anorçi Sir MODISH, 
acompagné d'un autre Gentilhome. 

Je juge à vôtre étonement ( lui dit ce 
jeune home, ) ainfî qu'aux autres fenti-
mens que je vois luire dans vos yeux, 

7€ômbien vous comptiez peu fur ma vifi-
te!... mais comencez par vous calmer, fi 
vous voulez que je vous parle, & peut-
être vous tranquilife.... 

Sir HENRI étant reflé muet: Avouez 
moi d'abord ( lui dit, en fouriant, Sir 
MODISH ) quels font depuis hier vos vé
ritables fentimens pour l'inconue à qui 
vous aviez juré tant d'amour? Quelles fe-
roient à fon égard vos difpofitions, fi par 
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un changement heureux de circonftanceç 
elle fe trouvok en état, en manifeftant 
fa naiflance & fes mœurs, d'ofrk à Sir 
HENRI fa main avec une fortune feoiîète '{ 
En jugeant d'elle par celui qu'elle a l'au
dace de charger de fes vils intérêts, je 
me crois difpenfé dt vous répondre. 
Vous devriez pourtant fonger, qudque 
odieux que je fois, que vos contrats font 
dans mes mains. . . . Mais Sir HENRI ne 
fauroit m'ofenfer : Ainfi paifons & ne par. 
Ions que d'elle. Avant que vous fuifiez 
jufqu'à quel point elle m'eroit'conue, par
lez moi n e t . . . . en étiez vous bien fin* 
cérement amoureux ? c'eft la feule vérité que 
j'exige ; quel que foit pour moi vôtre mé
pris , j'ai des titres pour l'exiger. Pailcz 
donc fans détour, & ne redoutz rien d'un 
aveu plus important pour vous qu'il ne 
vous cft polfible de le croire. Eh bien , 
quelles que foient les i 'ées, quels que 
foient les foupçons que Sir M o o i s H ait 
droit de m'infpirer , je fiiis trop vrai pour 
craindre d'avouer que mon ?mour pour l'in-
conue étoit aulfi pur que fruère, que ja
mais femme enfin ne fit naître en moi des 
fentimens ni plus vifs, ni plus dignes de ce 
que je la croyois être. Eh bien , elle cft 
toujours également ce que vous l'avez crue ; 
& c'eft de fa part (ajouta le jsune hom$> 
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que je vous remets tous ces papiers , 
tous ces contrats que vous frémiifiez tant 
hier de voir paifer dans mes mains. 
G'eft de fa part enfin que Sir MODISH 
smonce à Sir HENRI, qu'il peut dès ce mo
ulent jetter au feu tous ces titres que je 
lui rens , regarder fes biens corne libres, & 
ce plus rien craindre de fes prétendus énemis. 

On ne peindra point la furprife cù ce 
difeours & la vue de ces mêmes papiers 
jettérent Sir HENRL Après s'être un peu 
ternis de fon trouble: Ah ! Sir MOPISH ( fc'é* 
cria t i l ) pourquoi, fans vouloir pénétrée 
tout le merveilleux de cette aventure, 
pourquoi tout ce que je conois de voua 
pe me permet-il pas d'aider de fi nob'es 
procèdes avec l'intime liaifon qui fùbfifta 
encore entre l'inconue & vous '{ Oh î quant 
à cette liaifon , je conçois tout ce qu'elle 
doit naturellement opérer dans un cœur 
auifi noble & auffi délicat que le vôtre* 
Mais je vous dis pourtant avec franchife > 
& même fans regret, que cette même liai* 
fon eft en éfet, doit être & fera toujours 
indiffoluble. 

En ce cas partez , Monfienr ; repor
tez vos papiers: Quel que fuit l'avenir qui 
m'atend, je ne veux rien ni d'elle ni de 
vous. 
. Ce fentiment eft vraiment héroïque, & G 
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grand en éfec » qu'il me pénétre & me toucha 
moi-même. Vous en poun:z cependant re
venir, pour peu que je vouluifè l'entre
prendre. Vous ï Moi-même. Permettez feu
lement que mon camarade & moi, tandis 
que vous parcourez tous vos contra&s, 
pallions pour un inftant dans l'autre cham
bre; fi par malheur je ne réuiîis point, 
rien ne poura me confoler. 

Sir HLNRI refté feul & dans la fituation 
où le Ledteur peut fe l'imaginer, parcou-
roit, reconoiflbit les difcrens contrads qui 
abforboient prefque au delà de fa fortune, 
lorfque d̂ ns les deux perfones qui rentrè
rent, dont l'une étoit nue tète, il reconuc 
cette même inconue que fes liaifons avec 
Sir MODISH lui rendoient fufpede. 

Julte Ciel ! eft-ce vous ? ( s'écria-t-il en 
fe levant & en retombant prefque évanoui, 
dans fon fauteuil.) 

Moi-même, Sir HENRI. Ciel! & j'ai 
pu ne pas vous reconoitre ? , . . . Une pé-
ruque noire, desfourcils de même couleur 
auroient dû me dérober vos traits ? . . •. 
Mais qui vous dona ]e courage de former 
jin pareil projet ? L'amour, l'honeur & la 
vengeance.... Ladi UPSTART me rete-
,noit mes biens, que mon Père, en mou
rant, C le Colonel RYMER ) avoit remis 
à fpn indigne Epoux. Jç vivois chez une 
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parente , dont les qualités , bien plus que 
l'opulence f font conues, avec une modi
que peniion que lui payoit la Veuve, lorf-
qu'un heureux hazard me mit à portée 
de vous conoitre. Je fus bientôt tout ce 
que vous étiez, vos mœurs, vos inclina
tions & l'embaras de vos afaires; j'agis 
en conféquence : Celle que vous voyez 
fous ces habits, MARTON ( qui m'avoit 
élevée ) entra par mes ordres au fervice de 
Ladi UPSTART , s'en fit aimer, & fut me 
féconder au point de me faire époufer la 
Dame, qui, outrée de cette aventure, 
vient de iè fauver dans fes terres , & pro
bablement ne s'en vantera jamais: Telle 
eft en deux mots mon hiftoire. J'avois 
promis de revoir Sir HENRI , de me tai
re conoitre à lui avant qu'il fut trois jours: 
J'ai tenu ma parole, & n'exige rien de la 
(ienne qu'autant qu'il aura ferupuieufement 
conftaté la vérité de tous les faits dont je 
viens de l'inftruire . . . . Qu'il garde enaten-
dant ou déchire tous ces contrats. Qu'il fe 
fouvienne feulement, aptes s'être bien 
convaincu des mœurs & de la qualité de 
fon inconue, dont voici le nom & i'adref-
fe, qu'elle atendra fes ordres, pour fe re
mettre, au cas qu'il le délire, en fa puif. 
fanceavec les dix mille Livres fterling que lui 
gardoit vraifemblablement pour longue ma 
kadi UPSTART. 
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Il paioit prefque fuperflii d'djourer, qug 

Sir HtNRl tranfporté de joie, d'aHmtra-
tion & d'amour, après s'êrre précipité aux 
pieds, de Ton incomparable inconue , n'eut 
jâen. de plus prefle que d'envoyer chercher 
£m Ami Sir W I L L I A M , dont la. joie éga
la la tienne» & qu'il ne tarda pas à voir 
fes vœux comblés & fa fortune rétablie 
par le p!us heureux mariage. 

P L A N -

Et> conditions de l'a feptiême Loterie de la 
fille de CaJJei, en une feule Claffe. Pri
vilégiée de Son Alteffe Séréniffime Mon-
(eigneur le Landgrave de HESSE CASSEL 
en faveur de la Maifon des Pauvres 
Orphelins, ^ Enfans trouvés de cette 
Ville. 

ART. I. Y V E T T E feptiême Loterie , qui 
ne lera compofée que d'une feule Claflè, 
fera ouverte dès le 2 Juin 1766. LeTi. 
rage fe fera irrévocablement le 2 Décem* 
bre 1765. Et cette Loterie fe répétera de 
iîx en fix mois, autant qu'il fera poilîble. 

IL Elle fera compofée de dix mille BiU 
lets à s Kixdallers chacun , faifant enfem-
ble ijp fond de cinquante mille Rixdaiers. 

Il 
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- III. Il y aura dans cette Loterie cinq 
mille Lots & quatre Pri.nes, conformé, 
Kient à la ïabelle & Reparti-ions ci après, 
ce qui fait un Blanc contre un Gagnant; de 
forte que fur deux Billets , il y a la proba
bilité d'un Prix. 

IV. Les Lots ou Billets gagnants feront 
payés quatre femaines après l'entier Tira
ge , & il ne fe fera point d'autres retenues 
fur les Lots, que celle du 10 pour 100, ain-
fi qu'il eft d'ufage dans toutes les Lote* 
ries (impies. 

V. Les Billets de cette Loterie continue
ront d'être (ignés par M.< VILLE, Conieil-
ler de Guerre, ou par M. WIDKRHOLD , 
Confeiller des Domaines de Son Alteilè 
Sérénilïîme, qui leur a confié la Direc
tion de cette Loterie. 

VI. Ceux qui auront gagné des Lots 
feront tenus de raporter leurs Billets & en 
recevoir le payement dans le terme de (ix 
mois après le Tirage, pafle lequel tems 
fes Billets feront & demeureront nuls. 

VIL Le Tirage de cette Loterie le fera 
publiquement en la Ville de Caifel, a la 
Maifon des Pauvres & Orphelins, en pré-
fence des Confeillers nommés pohr cet éfec 
par S, A. S. On y admettra un chacun , 
à cet éfet on donera de nouveaux Avis 
par les Gazettes. t 

H h 
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VIII. Corne cette Loterie ne confifte 

qu'en une feule Gaffe, tous les Lots fe
ront tirés de fuite, ainfi que les intèreffés 
fauront promtement leur fort, par les Lif
tes qui feront imprimées , & rendues pu
bliques auffitôt après le tirage. 

IX. Tous les fujets de S. A. S. indiC 
tin&ement, ainfi que tous les Etrangers» 
de quelques Pays qu'ils puiffent être , pou-
ront s'intèreffer dans cette Loterie, fans 
que les Lots,dont la fortune les aura fa-
vorifés , puiffent jamais être fujets à Arêt , 
faille ou confifcation 9 fous quelque pré-
texte que ce puiffe être. 

X. L'on joindra corne ci devant un 
Confeiller d'Etat pour foigner aux afaires 
de la Loterie. 

XL L'on pourra mettre fur les Billets, 
corne aux Loteries précédentes, tels noms, 
lettres, courtes dévifes que l'on voudra, 
fauf les prolixe & indécentes, qui ne fe
ront point admifes. 

XII. Les Colle&eurs de cette Loterie l 
font Meilleurs les Banquiers & Négocians 
ci après nommés, & autres Perfones, ha-
bitans en nôtre Rélidence de Heffe-Caffel, 
favoir : 

A CASSEL , M. George Wolfgang H I C K ; 
M. Jean Balthazard JAQUER ; M. GaC 
pardfAdolph KOCHNE, AL LODEMANN, 
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£omiflaire & Négociant; M. Henri Lou-
DÊWIG ; M. Jean Herman STRUBE, à la 
yieille Ville. M. Louis ROLLIN ; M. Char* 
les Sigismond WILKENS , à la Neuville 
cîeflus. M. Nicolas HAMPE , à la Neu
ville deflbus ; & les Collecteurs qui feront 
nommés ou s'ofriront du depuis feront in
diqués par les Gazettes. 

XIII. Il n'y a jufqu'à préfent point d'au-
très Colle&eurs dans nôtre Pays, reconu par 
la Diredion de la dite Loterie, que les 
fufnommés , & dans l'Etranger les fui-
vans, favoir : 

A Ratisbone , M. F. C. ZIMMERMANN, 
Confeiller de Légation. 

A Francfort, M. J^RSTENIUS, Direc
teur des Poftes. 

A Wetzlar, M. D. DE BRANDT, Agent.' 
A Brème, M. Barthélémy GROVERMANN. 
A Hambourg , M. Jaques GUIRAUD , 

M. W . B. B. HOLLAN-
DER, Fadeur de laCour* 

f Genève, M. André BOYAY Fils, 

* * % 
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TABLE de la Biftrilmtion des cinq mille L h 

£V? quatre trimes , J\avoir : 

Diftribution des Lots en 
Argent de France, 
i L c ^ L 2 000L20000 
1 dit de Sooo Sooo 
1 dit de 60 , o 
I dit de .4S00 4V00 
1 dit de 4< 00 4^00 
2 dits de 2 c c o 40*-o 
3 dits de îodo jooo 
5 cit> f-'e 8^»o 4 0( u 
) o dt. de 4 0 4000 
r s dt. îe 2 0 çooo 
ço dt. de 120 ' 0 0 0 

100 dt de go 8000 
400 dr de 40 i6ono 

4400 dt de ? 4 105600 

5000 Lots enf. L 198400 
2 Prirn pour 
le pre. & der 
Bil fortant de 
la R o c è à 320 L. 
chaque fait 640 
2 Pîim av & 
après le Lot de 
L 20000 à L 480 
chaque fait 960 

$004 Lt & P. L. i.00000 

Diftribution des Lot? 
en Rixdjlcrs, 

1 L ' 'eR.çoooR 5000 
1 dit de 000 2000 
1 dit de i ç o o 1 çoo 
1 dit de Ï 200 1200 
1 dit de 1000 ;ooo 
2 dt de 500 
$ dt de 
ç dt. de 
j o d . d e 
2<;d de 
ço d. de 

100 d. de 
400 d. de 

4400 d. de 

2Ç0 
200 

00 
ço 
30 

2 0 

10 

1 0 0 0 

1 0 0 0 

JOOO 
J 2 $ 0 
I ÇOO 

2000 
4000 

6 26400 

çoooLots enf R. 4 9 6 0 0 
2 Prim pour 
le prem. & d. 
Billet fortant 
de la R o u e 
à 80 Kixda-
lers ch ique 160 
2 P r av. & ap. 
le Lot de $000 
R à f2o 2 4 0 

S 004 Lt & P. fomme 
par à l a R e c çoooo 
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On avertit le Public que les Lots fe

ront portés dans les Liftes en Rixdalers, 
qui feront payés à raifon de 4 Livres 
Argent de France chaque, ce qui fe trou
ve conforme à la Réduction de la Table 
ci-deflus des Lots en Argent de Frartce. 

NB. La diférence du Prix du Billet fpé-
cifié à rArticle 2. à la Taxe ci-bas , eji 
four fervir de provifion & de rembourfe-
ment, corne Port de Billets £j? des Lijtes, 
fraix de publication & autres , atendu que 
la Dire&ion de la dite Loterie retient le 10 
four cent net, en faveur de la Maifon des 
Pauvres & Orphelins , & rf alloue aucune 
frovijlon j £5? ne H re aucun Billet qiiaux 
Receveurs qui font établis pour en faire la 
Dijlribution. 

A V E R T I S S E M E N T . 

J L / A N S les Places où il n'y aura point 
de Colleâes établies faute de tolérance, ou 
autrement, ceux qui délireront avoir des 
Billets, s'adrefliront à M. André BOVAY 
Fils, à Genève, qui fera les envois de
mandés, moyenant que les Fonds de? Bil
lets lui foyent remis comptant, ou afîîgnés 
folidement. 

Prix de la Mife en Argent de France. 
» Billet entier Original. L 24 
DemlBilîet en Coupon. 12 
Qtwt de Billet en. Coupon. <i 
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E N I G M E . 
J s fuis d'une taille légère 

J'ai le corps prefque tranfparent ,* 

Je paffe pour être la Mère 

Et du plaifir & du tourment. 

Je ne fuis guère fans compagnes 
Chacune d'elles vaut fon prix. 
On me voit peu dans les campagnes , 
De moi les Grands font plus épris. 

Me livrer à qui me defire 

Eft mon ordinaire façon ; 

Mes Amans font corne en délire, 

J'en tire de l'or à foifon. 

Pour jouir de ce que l'on aime, 

Qn rifque, & fouvent il en cuit i 

Je caufe joie ou peine extrême 

A qui paffe avec moi la nuit 

L O G O G R I P H E 
0 'BTOIS membre d'abord d'un aninut glouton * 

Voie aux Payfam de plus d'une, manière ; 
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Mais des cruels humains la rage carnaciére , 

M'a fait perdre & la vie & ma forme & mon nom. 
Ma dépouille aux Auteurs eft d'un très grand ufage, 
Et je fuis en ragoût un mets fort délicat. 

De tout mon compofé je te done l'état ; 

C'eft tout ce que je puis. Pour t'aider d'avantage, 
Je comporte un légume, & cette paffion , 

Qui jadis fit périr le Fils de THLAMON ; 

Item, des Procureurs le ruineux Grimoire > 
Un titre glorieux, fouvent porté fans gloire ; 
Ce qu'on ne feroit point fans le fecours des yeux, 
Une invifible maffe ; un jour bien précieux ; 
Trois Rivières en France ; un Fleuve dans PAfri* 

que; 

Un Pape fort célèbre, & fameux politique, 

Qui frapa d'anathème & LUTHER & les fiens ; : 

Ce qui fait des Etats le plus grand des foutiens ; 

Le féroce animal qui feul manque à la Chine ; 

Un poiffon ; une vache ,• un oifeau de cuifine; 

Deux articles ; deux tons ; une bête à chaffer s 

Et ce que, fans éfort, le froid ne peut percer ; 

Tu trouveras auffi le gourmet Patriarche , 

Qui nous planta la vigne en fortant de fon arche. 
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